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			Résumé des tomes précédents

		

	
		
			Tome 1 – Arthamios

			Mille ans ! Voilà mille ans que les peuples du Monde Connu sont dominés par les hommes. Salarios a conquis le sceptre de pouvoir en imposant au Grand Conseil des mages un pacte scélérat : le pouvoir en échange de l’éradication du Grand Fléau. Depuis, les Mages, et parmi eux, Rachel, la Mère des Magies, le craignent et le considèrent comme le plus puissant des magiciens.

			Acte 1 – Où Rahauric sauve Arthamios

			Arthamios gît au milieu de la Forêt des ombres. Inconscient, blessé, il sera sauvé in extremis par Rahauric, le géant chasseur de translopodes. Il soignera le jeune humain et lorsqu’il s’apercevra de son amnésie, l’emmènera sur le territoire des hommes dans l’espoir de trouver sa famille. C’est là que les deux hommes seront faits prisonniers. C’est en s’aidant mutuellement qu’une grande amitié naîtra entre eux.

			En fuyant le territoire des hommes les deux compères trouveront refuge dans la Forêt des ombres, près du Lac des brumes. Arthamios apprendra à ses dépens la raison pour laquelle le lac est nommé ainsi. Les brumes phosphorescentes gardent les vestiges de la civilisation mentloos, aujourd’hui disparue, et s’attaquent aux sorciers qui s’approcheraient trop de ces lieux. Le jeune homme sera assailli et devra une nouvelle fois son salut à l’intervention de Rahauric.

			Affaibli par cette attaque et presque mourant, Arthamios sera maintenu en vie par les fourins, habitants du Désert d’Hurt auprès desquels Rahauric a porté son ami inconscient. Pour autant, le jeune homme ne sera pas sauvé et il fera de graves rechutes. Pire, Arthamios sera confronté à un des pouvoirs qu’il ne parvient pas à maîtriser : la décorporation.

			Dans un état éthéré, il naviguera sur les courants magiques et parcourra les Terres Connues. Lors de ses décorporations, Arthamios sera très souvent attiré vers un château magnifique dans lequel vit une magicienne puissante aux cheveux blancs. Celle-ci se rendra compte de sa présence. Affolée, elle sera prête à tout pour arrêter celui qui dispose d’un tel pouvoir, comme elle a déjà dû le faire plusieurs millénaires auparavant en assassinant Heter, son fiancé, maître de magie et fondateur d’une secte dont le but était de maîtriser la décorporation et la navigation sur les courants.

			Inquiet pour l’état d’Arthamios qui ne s’améliorait pas, Rauhauric décidera de le mettre entre les mains d’Aqualis, son ami magicien humain banni de l’Empire par Salarios et qui vit comme un ermite dans un gouffre. Ce dernier soignera Arthamios qu’il reconnaît comme un mage. Le jeune homme recouvrera peu à peu la santé. Le vieux magicien lui enseignera l’art magique alors que Rahauric lui apprendra les techniques des combats.

			Acte 2 – Où Arthamios se révèle magicien

			Le mystère d’Arthamios n’intéresse pas qu’Aqualis. Si ce dernier envoie Rahauric enquêter sur l’origine du jeune homme, Argonaute, de l’espèce des bouctins, dépêche son fils unique, Icarios, pour les espionner. Salarios lui-même, mettra tout en œuvre pour retrouver ce jeune mage aux capacités rares. Les jumeaux Ergalion et Eraglion et l’Inquisiteur seront désignés pour cette tâche. Tandis que les deux premiers iront chez les fourins suspectés d’avoir donné refuge au jeune homme, le second sera dépêché chez Aqualis, accusé de le cacher.

			C’est durant cette quête que Rahauric vaincra un mage humain et une troupe de Sils pour sauver la vie d’Amania. Malheureusement, arrivé trop tard il n’aura pu empêcher le massacre de sa famille. Dès lors, il se sentira responsable de la jeune fille et l’emmènera avec auprès d’Aqualis.

			Sentant la menace des sbires de Salarios peser sur eux, Aqualis, Arthamios, Rahauric et Amania fuiront le gouffre pour se diriger vers la Forêt équatoriale des songes où ils espèrent obtenir l’aide et la protection des elfiens.

			Malheureusement, les elfiens ont reçu l’ordre de la Mère de magies d’arrêter Arthamios. Prisonniers, c’est en cheminant vers Eldoraïane, capitale des elfiens, qu’ils seront attaqués par un kraken des terres. Le berserk du jeune homme se manifestera alors sans qu’Arthamios puisse le maîtriser. Le berserk mobilisera tous les courants magiques et fera exploser le kraken, blessant de nombreux elfiens ainsi que Rahauric. Amania, attachée au géant, ne pardonnera jamais à Arthamios d’avoir blessé son protecteur.

			Paralysé par l’utilisation de sa propre magie, Arthamios sera immédiatement transféré chez Rachel dont le domaine se trouve au nord-est de la Forêt équatoriale des songes.

			Acte 3 – Où Arthamios rencontre Jydyne

			Rachel redoute deux périls : qu’Arthamios soit un espion de Salarios et surtout qu’en utilisant son pouvoir, il perturbe les courants magiques, et mette en péril tout l’équilibre des Terres Connues.

			Il sera enfermé, sans procès, dans les geôles du château de la Dame aux cheveux blancs. Là, sans personne à qui parler, sans aucun espoir que sa cause soit entendue, il n’hésitera pas à utiliser vers son seul moyen de liberté : la décorporation.

			C’est durant l’une de ces évasions immatérielles qu’Arthamios rencontre Jydyne, une humaine, élève de Rachel. Cette jeune fille possède un pouvoir unique. Elle peut distinguer les auras et lire dans leurs couleurs. C’est ainsi qu’elle tombera amoureuse d’Arthamios, lui fera confiance et l’aidera à échapper au sort que lui réserve Rachel : la mort.

			Acte 4 – Où Arthamios et Jydyne se sauvent

			Les deux jeunes amants devront fuir le domaine de Rachel. Le plus sûr moyen sera de se rendre là où Salarios et Rachel ne les chercheront pas : le territoire des hommes.

			En chemin, ils croiseront la route d’une troupe de troubadours. Hielos, le fils du chef décidera de se joindre à eux. Sa compagnie s’avérera fort utile, car Hielos connaît bien cette région ainsi que les pièges à éviter.

			Les trois amis réussiront à trouver l’ancienne capitale des géants, située au cœur d’une forêt luxuriante. Ils vivront là plusieurs semaines, dans l’attente que Rahauric, Aqualis et Amania les rejoignent.

			Malheureusement, Salarios, par l’intermédiaire de l’inquisiteur, retrouva les fuyards. Une bataille de magie et de pluie de métal craché par les armes des Sils fera rage. En cherchant à fuir le combat perdu d’avance, Arthamios et Aqualis seront séparés de Jydyne, d’Amania et de Rahauric.

			Sans l’intervention d’Icarios, le mage bouctin qui lui aussi avait suivi les fuyards, l’Inquisiteur aurait tué Arthamios et Aqualis. Devant un adversaire plus puissant que lui, l’âme noire de Salarios préférera rompre le combat. Il s’enfuira vers Edeatitang, capitale de la terre des hommes. Dans sa retraite, il emmènera avec lui Amania et Jydyne.

			Acte 5 – Où Salarios tombe

			Icarios pressentira que les origines d’Arthamios sont la clé de l’intérêt que Salarios lui porte. Icarios emmènera Arthamios à la rencontre du chaman Cymane, un loupiaud, qui parviendra, grâce à une potion dont il a le secret, à faire recouvrer la mémoire à Arthamios. En chemin, Arthamios apprivoise le plus formidable prédateur des terres connues : un izgard qu’il prénommera Achille. Le jeune homme vient de la Terre. Arthamios annoncera à tous que Salarios vient de cette même planète. Il reconnaît dans les armes Sils les fusils de son monde.

			À leur retour de l’Empire du Nord, Arthamios et Icarios retrouveront Aqualis et Rahauric. Tous deux accompagnés de troupes et de mages fiaunes et mentrools à qu’ils sont allés demander de l’aide. Dès lors, un vaste plan sera mis en place pour libérer Amania et Jydyne. L’étrange coalition parviendra à mettre le feu à Edeatitang.

			Salarios sera pris, Jydyne et Amania libérées.

		

	
		
			Tome 2 – Le Sage des Courants

			Quel chaos !

			Arthamios et Icarios ont réussi à mettre la ville d’Edeatitang à feu et à sang. Ce qui n’était au départ qu’une expédition destinée à délivrer Jydyne et Amania a échappé à leur contrôle. L’aide apporté par Silvios, l’homme des mers et plus encore celle des troubadours ont permis de surprendre Salarios.

			À la faveur d’une prise de risque sans commune mesure, ils ont acculé l’empereur des hommes et l’ont vaincu, le privant au passage de ses pouvoirs magiques. Maintenant, tout est à reconstruire.

			Acte 1 – Où Arthamios s’ennuie

			Aqualis a pris le pouvoir à Edeatitang. Jydyne occupe ses journées à soigner les humains blessés lors de la révolution, puis elle est rappelée par Rachel qui souhaite profiter de ses talents de guérisseuse.

			Dès lors, Arthamios demeure seul. Ses journées passent et se ressemblent. Il vole avec Achille au-dessus de l’empire humain et attend qu’on veuille bien lui donner une mission. Seulement la seule qu’on lui confie ne peut lui convenir : ne rien faire et surtout, ne jamais se décorporer.

			Pendant ce temps, le fléau que Salarios a fait déverser dans les fleuves et rivières des terres connues se répand. Les premiers touchés sont les elfiens. Même le domaine de Rachel n’est pas épargné.

			Acte 2 – Où il est question d’une rencontre

			Arthamios n’obéit pas. Il se laisse glisser au cœur même des courants. C’est au cours d’une de ses sorties qu’une voix se manifeste. Une simple voix… Mais une voix qui se manifeste là où il pensait être seul. Une voix qui se présente à lui en amie. Une voix qui gagne sa confiance.

			Nel se présente comme un sorcier des terres inconnues. Il annonce à Arthamios qu’un grand péril approche : des monstres assoiffés de sang vont accoster et détruire les royaumes. Arthamios n’a aucun espoir de prévenir à temps les mages du grand conseil. Pour cause, il ne maîtrise pas la technique de la télépathie. Alors Nel lui propose de prendre possession de son corps afin d’expliquer à tous ce que lui, sorcier d’un peuple en péril, sait de ces monstres. Persuadé d’agir pour le bien de tous, Arthamios accepte.

			De leur côté, Aqualis et Rahauric ont fort à faire. Le mage doit s’atteler à diriger l’empire humain tandis que Rahauric se retrouve chef des Sils après avoir combattu Aniston.

			Acte 3 – Où les dragoles débarquent

			Pandragole est un prince dragole. Fils d’Heindragole, il a quitté les terres de sa mère afin de fonder sa propre colonie, de se repaître des chairs fraîches qui s’y trouvent et de revenir vers elle plus fort. Il veut la défier dans un combat à mort. C’est ainsi que fonctionnent les dragoles.

			Une fois débarqué sur les terres connues, il se dirige vers le domaine de Rachel, guidé depuis son départ par un allié télépathe.

			Il n’hésitera pas à s’attaquer à la mère des magies. Pour lui, elle n’est qu’une proie de plus. Aussi puissante magicienne soit-elle, il ne la craint pas, car lui et ses filles sont insensibles aux sorts magiques. Alors, une fois installé dans son nouveau repaire, l’ancien château de Rachel, il pond pour se constituer une armée capable de s’abattre sur les territoires elfiens.

			Acte 4 – Où un grain de sable apparaît

			Sous les ordres d’Aqualis, une enquête est menée pour trouver le laboratoire secret de Salarios. Aqualis espère y trouver le remède au nouveau fléau qui se répand sur les terres connues. Il réussit à comprendre qu’Erdinion, le conseiller particulier de Salarios, possède sans doute la clef de l’énigme. Malheureusement, le vieil homme est en fuite avec un mage. Une chasse s’organise. Icarios est accompagné d’Arthamios. Seulement, le jeune homme n’est plus lui-même. Il est possédé par Nel qui se révèle vite être un imposteur.

			D’ailleurs, Nel retrouve en premier les fuyards et en profite pour leur délivrer un message étonnant : « Qu’ils s’organisent, un nouveau maître arrive ».

			Acte 5 – Où la guerre éclate

			Pour la première fois depuis mille ans, une coalition des peuples fiaunes, gotozores, mentrools, elfiens et même humain voit le jour. Eldoraïane devient le centre névralgique du monde connu. Le sort des peuples dépend de la résistance de la capitale elfienne. Dirigée par Vlamond, l’armée hétéroclite se trouve confrontée à une double menace : les dragoles qui commencent à pulluler au domaine de Rachel et les gotozores qui sans raison apparente se sont lancés à l’assaut de la forêt équatoriale.

			Pris en tenaille, les soldats de la coalition menés par Rahauric vont pourtant parvenir à engranger d’importantes victoires. Cependant, pour les mages, il apparaît évident qu’une menace cachée existe. La coordination des attaques des dragoles et des gotozores ne peut être un hasard.

			Acte 6 – Où le monde s’enlise dans le chaos

			Cymane se présente à Edeatitang. Il connaît une vérité qui a échappé à tous. Grâce à ses transes, il a surpris l’odieux marché passé entre Arthamios et Nel. Mais pour confondre ce dernier, il doit jouer serré, car le mage qui a pris la place dans le corps du jeune homme est exceptionnellement puissant. Il décide de demander à l’imposteur de remplir l’obligation qu’avait souscrite Arthamios auprès de lui en contrepartie de son aide. En effet, Arthamios et Icarios avaient fait une promesse liée. Ce type de contrat obligeait Arthamios à rendre un service en contrepartie de l’aide du chaman. Si le jeune homme n’honorait pas sa promesse, lui et son garant devraient mourir.

			Comme l’espérait Cymane, l’imposteur va refuser, rendant la situation délicate, car un serment lié est l’un des engagements les plus forts qui existent dans le code d’honneur des mages. Aqualis qui se retrouve au milieu du conflit propose la médiation de la mère des magies. Cymane a obtenu ce qu’il voulait : amener l’imposteur devant les mages les plus puissants du monde connu pour le confondre. L’imposteur ne s’opposera pas à ce plan, y voyant une belle opportunité de se rapprocher de son allié.

			Acte 7 – Où l’imposteur est confondu

			Le procès d’Arthamios a lieu à Eldoraïane. Très vite, il apparaît au grand jour que le jeune homme n’est pas lui-même. Jydyne ne se laisse pas tromper par l’enveloppe corporelle. Elle qui possède le talent unique de voir les filaments de couleurs composant l’aura de tout mage, ne reconnaît pas celle de celui qu’elle aime.

			Non seulement l’imposteur va être confondu, mais pire, il dévoilera lui-même sa véritable identité. Il est Heter, l’ancien amant de Rachel, celui qui, comme Arthamios, avait la capacité de se fondre dans les courants, celui que Rachel avait assassiné, car elle craignait une telle capacité.

			Acte 8 – Où la guerre bascule dans un mauvais sens

			Les mages de la coalition comprennent très vite qu’Heter est celui qui a guidé les dragoles vers les terres connues. Le mage hybride est parvenu à survivre au cœur même des courants alors que plus rien ne le reliait à un corps. Pour cela, il a réussi à coloniser une espèce particulière de termites. En accrochant son fil de vie à leurs crochets, il a réussi à puiser l’énergie suffisante pour subsister.

			La coalition subit revers sur revers. La guerre prend un nouveau tournant, car Rachel n’admet pas le retour de celui qu’elle pensait avoir assassiné et elle va s’impliquer avec une détermination farouche. La coalition possède par ailleurs dans ses rangs des combattants ayant des ressources. Icarios et Rahauric décident par exemple de se rendre au-delà de la faille centrale de la forêt équatoriale pour ensorceler des translopodes afin de les utiliser contre Pandragole.

			Rachel entame son combat contre Heter alors que dans la forêt, Pandragole jette ses filles dans la bataille.

			Au nord, des troupes fraîches composées d’hommes, de fiaunes et de mentrools se sont rejointes et font route vers le domaine de Rachel.

			Aqualis ne reste pas sans agir. Une rébellion fomentée par les mages Eraglion et Ergalion éclate en pleine capitale humaine. Alors que les mages jumeaux occupent les airs, Drednor dirige les Sils renégats au sol. Aqualis est seul pour combattre les jumeaux. Heureusement, l’intervention de Mederick va permettre de faire basculer le rapport de force. Alors que le mage segeole pourchasse les mages renégats, Aqualis et Hielos partent traquer les troupes humaines dans les montagnes du nord. Leur but n’est pas simplement de mater la rébellion. Ils veulent mettre la main sur Erdinion afin de l’interroger sur l’existence du laboratoire de Salarios.

			Ils trouvent le camp secret de la rébellion dans une grotte. Pendant qu’Aqualis combat, Hielos trouve Erdinion, mais le vieil homme, privé de la magie de Salarios, est mourant. Il aura le temps de confier son secret au creux de l’oreille d’Hielos.

			Alors que les deux hommes quittent la grotte, Aqualis est surpris par une attaque d’un des deux jumeaux qui n’a pu être capturé par Mederick. Mederick arrivera cette fois trop tard. Aqualis mourra en héros.

			Acte 9 – Où la bataille fait rage

			Les troupes du nord ne parviendront pas au domaine de Rachel à temps. La bataille entre la mère des magies et Heter va tourner court après deux jours d’âpres combats magiques. Heter va plier autant devant les coups de la mère des magies que par le harcèlement d’Achille qui, en faisant diversion, aidera grandement à la victoire de Rachel.

			Au même moment, Icarios, Rahauric et leur translopode vont parvenir à mettre à terre le prince dragole. Avec cette victoire, plus aucune pensée cohérente ne coordonne les dragoles. Ainsi, au sol comme dans les airs, la coalition va prendre un ascendant définitif.

			Acte 10 – Où la victoire de Rachel ne sera pas complète

			La bataille a fait de nombreuses victimes. Vlamond, roi des elfiens entre autres va décéder au cœur d’une âpre bataille.

			Quant à Rachel, elle s’apprête à donner le coup de grâce à Heter quand des airs, Achille vient enlever le corps d’Arthamios pour l’emmener au cœur de la forêt des ombres où Jydyne l’attend avec Cymane et des fourins.

			Le corps du jeune homme est mort. Heter a fui dans les courants… Reste à espérer qu’Arthamios puisse regagner son enveloppe libérée de l’occupation.

			C’est ici que commence : Le Temps de Dieu

		

	
		
			Prologue

			– Bonjour, professeur.

			– Bonjour, Jack.

			– Vous travaillez encore ?

			– Oui, je termine quelques réglages.

			– Savez-vous que c’est Noël et que le laboratoire s’est vidé de toute matière grise depuis plusieurs heures ?

			– Oui, oui, Jack. Mes pieds sont encore ancrés dans la réalité. Mais mon cadeau est devant moi. Je dois terminer, car les tests finaux sont prévus dans quelques jours.

			– Je suis censé fermer le laboratoire et…

			– Rentrez chez vous. Vous avez une famille qui vous attend, et moi j’ai le badge-pass. Je vous promets, dès que je quitte les lieux, je procède à une ronde de contrôle à votre place.

			– Ne quittez pas cette pièce. Tout le complexe est sous la surveillance de Nancy. Je vais l’informer de votre présence. Elle vous tiendra compagnie et coupera les alarmes lorsque vous quitterez le laboratoire.

			– Comme vous voulez, mais faites en sorte qu’elle n’utilise pas les haut-parleurs. J’ai besoin de calme. De toute façon, il n’est guère dans mes habitudes de discuter avec un androïde de surveillance.

			– Vous êtes bien le seul, depuis qu’elle est en service, les chercheurs montrent une grande fascination pour sa plastique.

			– Oui, j’ai entendu cela. Merci de vous être inquiété de mon sort, Jack. Bonne nuit.

			– Bonne nuit, professeur Saint-Lazarre.

			À peine la porte automatique se referma-t-elle derrière le gardien, que Salvador Saint-Lazarre se pencha à nouveau sur l’un des refroidisseurs de la turbine. Il travaillait au CERN – entre la France et la Suisse – depuis l’obtention de son diplôme de théorie de la physique quantique de l’université d’Oxford.

			Jeune chercheur brillant, il s’était fait remarquer pour ses travaux portant sur l’utilisation de Pi dans le calcul de la courbure du temps. Ses recherches sur la théorie des cordes lui valurent ensuite d’être intégré à l’un des plus prestigieux centres de recherche de la Terre. Maintenant qu’il dirigeait l’une de ses cellules, il n’attendait plus que la consécration de sa carrière : la démonstration empirique du déplacement spatio-temporel.

			Il travaillait à la construction des modifications de l’accélérateur de particules depuis plus de dix ans. Ses travaux arrivaient à leur terme. Il attendait avec impatience le feu vert des autorités de contrôle et de sécurité.

			Ce soir, c’était Noël, et puisque personne n’était présent, il comptait bien tester l’incroyable machinerie qu’il avait conçue.

			Il n’y avait aucun risque. Des tests comme ceux-là, il en avait réalisé des centaines en une année. Chaque fois, c’était une immense joie. Bien sûr, bon nombre d’entre eux avaient échoué. Mais depuis plusieurs semaines, son équipe et lui avaient récolté tant de données et corrigé en conséquence nombre de paramètres sur les instruments autant que sur l’ordinateur de contrôle qu’au final l’ensemble des dispositifs complexes paraissaient maintenant calibrés à la perfection.

			D’ailleurs, lors des derniers essais, son équipe et lui avaient réussi l’incroyable prouesse de déplacer artificiellement dans l’espace-temps un neutron. Ce n’était qu’un neutron, mais cela avait suffi à écrire un des plus formidables articles scientifiques du siècle. Il savait le prix Nobel à portée de main.

			« Un petit prix pour le CERN, un grand prix pour l’Humanité » se disait-il lorsqu’il en rêvait.

			Il allait devenir l’un des émérites. Il allait pouvoir prétendre à diriger le CERN, prendre la place des croûtons idiots et rétrogrades qui l’administraient depuis tant d’années.

			Alors ce soir, juste pour lui. Seul devant sa machine, il pouvait se permettre de vérifier une dernière fois que tout fonctionnait parfaitement avant le grand test.

			Un sourire en coin, il ouvrit le terminal du supercalculateur, et prit le contrôle des commandes. Avant de solliciter la puissance de la machine, fruit de son invention, il n’omit pas d’activer le virus informatique. Grâce à ce petit code, passé inaperçu dans le cœur du programme de surveillance des installations, il pouvait à sa guise œuvrer sans déclencher la moindre alarme. Mieux, sans qu’aucun système n’enregistre son activité. Son virus était éphémère, condition sine qua non pour ne pas être détecté par les programmes de scan-contrôle de l’ordinateur central. Il avait devant lui une petite dizaine de minutes. C’était plus que suffisant !

			Sa machine avait nécessité trois années de lourds travaux après six ans de conception. Il avait réussi, après plusieurs mois de tractations, à convaincre la direction de rénover le vieil accélérateur de particules construit au vingtième siècle et abandonné depuis plus de cinquante ans. Il avait fait construire ensuite un second accélérateur en parallèle. Les foreuses avaient œuvré durant plusieurs mois pour creuser dans la roche des montagnes helvétiques un tunnel de plus de quarante kilomètres. Depuis lors, ses équipes avaient mis au point la plus sophistiquée des machines : un convertisseur d’espace-temps.

			Plus de dix ans de travaux pour déplacer un neutron, et dans quelques jours, une balle de tennis. L’instant était historique. Tous ses travaux étaient financés par l’ATP tour qui comptait bien profiter de l’incroyable audience du réseau de télé-information mondial pour rentabiliser l’investissement. Une balle de tennis… au fond de lui, Salvador en riait, car il aurait pu tomber sur pire sponsor : le consortium de pêche, le groupe peco-cola, ou encore un de ces consortiums de drogue légale si puissants. Une balle de tennis, ce n’était pas si mal. L’objet était de taille et de composition adéquates. Mais pour l’heure, il pouvait se créer un dernier plaisir solitaire.

			Le supercalculateur se mit en action. Une à une, les fonctions furent enclenchées. L’énergie nécessaire mit cinq bonnes minutes à s’accumuler dans le condensateur nucléaire. Un pour cent, il n’avait besoin que d’un pour cent des capacités de la puissante machinerie.

			Les deux accélérateurs de particules fonctionnaient sans intervention humaine. L’ordinateur contrôlait tout, ajustait tout, mesurait tout.

			Alors qu’il atteignait la puissance souhaitée, la voix de Nancy brailla dans les haut-parleurs :

			– Professeur ! L’ordinateur central a détecté une activité suspecte dans votre laboratoire !

			– Ce n’est rien Nancy ! Je purge juste une pile nucléée qui a besoin d’être remplacée.

			– Je viens immédiatement vous aider, professeur.

			Salvador jura ! Qu’avait-il pu oublier ? Un capteur ? Une sonde de contrôle ?

			La mine sombre et tendue par la colère, il pianota le plus vite qu’il put sur les touches de commandes du supercalculateur pour stopper l’opération. Mais voilà, il oublia de neutraliser le code viral qui était censé lui permettre de prendre le contrôle des outils sans se faire repérer. Ses ordres furent interceptés et supprimés par le logiciel au fur et à mesure qu’il encodait. Il comprit son erreur trop tard. Pris par la panique autant que par le stress, il sortit sa clé numérique de l’encoche de sécurité, espérant que les systèmes de sécurités s’actionneraient.

			Mal lui en prit ! Les premiers systèmes s’enclenchèrent, mais son virus intercepta la suite du processus. D’ordre en contre ordre, la machinerie informatique provoqua une surchauffe inattendue des moteurs. Les accélérateurs s’emballèrent. Un flot d’énergie les traversa. Libérée et sans contrôle, l’énergie foudroya le cœur même des installations. Devant ses yeux, une onde quantique s’échappa. Un arc se forma autour de lui et alors que l’ordinateur coupait les vannes d’énergie, le cœur fusionna et implosa, aspirant tout ce qui se trouvait dans un rayon de trois mètres.

			Dans le laboratoire, l’onde ne sembla laisser aucune trace sur les murs, sauf qu’entre le poste de contrôle et le cœur du réacteur, là où auparavant s’entassaient câbles et tuyauteries de refroidissement, un trou béant s’était formé. En son centre se trouvait la fourrure fumante d’un animal à la respiration inégale.

		

	
		
			Livre I Et le monde entra en déliquescence

		

	
		
			Où il aurait fallu fuir !

			Mener les troupes vers le domaine de Rachel n’était pas chose aisée. La coalition devait cheminer d’un même pas. Or, les impétueux fiaunes avaient tendance à vouloir cavaler en tête. Polymorphe, le mage mentrools qui dirigeait l’armée du nord, dut intervenir plusieurs fois auprès de Pizzerio, le mage majeur qui dirigeait les fiaunes.

			La coalition ne rencontrait aucun obstacle naturel majeur. Les zones de plaines étaient nombreuses et ils pouvaient facilement contourner les bois qui se présentaient çà et là sur leur chemin.

			Seulement, l’assaut des dragoles avait laissé des traces dans les esprits. Les Sils et les mentrools scrutaient régulièrement l’horizon, les bois et les fourrés à la recherche de signes hostiles. Par ailleurs, les mages majeurs avaient parfaitement détecté que les combats étaient largement engagés dans la forêt équatoriale des songes. Même les non-mages ne pouvaient ignorer la violence des coups, car tout en avançant, ils assistaient au combat titanesque qui se déroulait dans le ciel entre deux Mages d’une puissance incommensurable.

			Alors que les soleils n’allaient pas tarder à se coucher, ils subirent plusieurs raids de petits groupes de dragoles. Ils réussirent sans mal à les exterminer tant ils étaient nombreux par rapport à leurs assaillantes. L’expérience du premier combat leur avait donné quelques astuces et techniques pour abattre efficacement ces monstres ailés.

			Si ces raids provoquèrent peu de victimes dans la coalition, elles laissèrent des marques ravageuses dans les esprits des combattants.

			Ce fut une nuit blanche pour beaucoup. L’appréhension de subir des charges nocturnes nouait les tripes des soldats. Seuls les fiaunes attendaient visiblement avec envie ce moment. Le résultat fut le même pour eux. Ils ne fermèrent pas l’œil de la nuit, tous aux aguets, le sang bouillonnant dans leurs veines.

			Au deuxième jour des hostilités, ils approchaient enfin du château de Rachel. Ils découvrirent les stigmates des combats passés. Les forêts environnantes étaient balafrées de longs sillons creusés par les gotozores. Ils constatèrent avec effroi que les débris du château étaient disséminés en tous sens. D’ailleurs, Il n’était pas rare de trouver des dépouilles de gotozores en putréfaction au milieu des gravats.

			Au-dessus d’eux, les phases d’affrontement magiques s’étaient intensifiées. Lorsque Polymorphe sentit s’approcher la mère des magies, il ordonna aux troupes de se mettre au pas de course, persuadé que si Rachel se dirigeait vers son domaine, c’était que l’issue des combats était proche.

			Il ne se trompait pas. Lorsqu’ils parvinrent aux abords du château, les troupes stoppèrent leur marche devant le spectacle désolant qui s’offrait à eux. En lieu et place des immenses murs d’enceinte, ne restaient que les fondations. Quant au château, il n’était plus que ruines. Seuls quelques murs et quelques colonnes du bâtiment principal tenaient encore debout.

			Ils allaient avancer, lorsque au loin, l’aura d’un mage puissant se déploya. Alors, dans l’esprit des mages majeurs de la troupe, l’ordre s’imprima :

			– N’avancez pas. Attendez !

			Polymorphe obtempéra. Les soldats des trois espèces imitèrent les mages, leurs visages trahissant l’extrême tension du moment. Les armes étaient sorties de leurs fourreaux. Les Sils avaient armé leurs fusils. Ils regardaient tous azimuts, s’attendant à ce que surgissent d’un endroit ou d’un autre des dragoles en furies.

			Rachel avait les genoux au sol, le dos courbé et la tête entre les mains. Sa chevelure blanche cachait les parties de son visage que les mains ne recouvraient pas. En face d’elle, Icarios la couvrait d’un regard désolé. Il ne savait quoi faire. Il attendait un contact de Cymane. Ce qui allait le réjouir ferait le malheur de la mère des magies. Ce qui pouvait le plonger dans une profonde tristesse allait redonner le sourire à celle qui ne méritait qu’admiration et respect pour tout ce qu’elle avait fait durant les derniers millénaires.

			L’attente était insoutenable. Derrière le mage bouctin, Rahauric revenait après avoir été propulsé au loin par l’onde de choc provoqué par les derniers sorts de Rachel. Icarios se tourna, lui lança un regard ferme et leva la main pour lui signifier qu’il ne devait pas approcher.

			Le géant ne comprit pas la raison de ce signe, mais obéit sur-le-champ. Lui aussi, par la force de l’habitude, se campa sur ses jambes tout en s’armant de son épée brisée lors du combat contre Pandragole.

			Après de longues minutes, Rachel se releva. Son regard était noir. En face d’elle se tenait le traître, le fils de son plus grand ami. Argonaute était mort. Vlamond était mort… Combien d’autres mages puissants, soldats et êtres de valeurs avec eux ?

			Son cœur était brisé par ces deuils, et comme si cela ne suffisait pas, se tenait devant elle l’un de ceux qui auraient dû prendre sa suite. Or, celui-là, complice de son ancienne élève, l’avait trahi.

			Une rage irrépressible grandit alors dans son âme déchirée. Elle combattit l’envie de le châtier pour ce qu’il avait fait. Elle était épuisée, cela l’aida sans doute. Mais alors qu’elle s’apprêta à tendre la main vers Icarios, derrière elle, des pierres bougèrent, une colonne écroulée se souleva. À peine retomba-t-elle sur le côté qu’une nuée noire de jeunes dragoles jaillit du trou maintenant dégagé.

			Cette vision acheva sans doute la raison si durement éprouvée de la mère des magies. Alors qu’un nuage de petites dragoles se formait, alors qu’Icarios soulevait les pierres autour de lui à l’aide d’un sort de lévitation, alors qu’au loin les troupes de la coalition s’apprêtaient à charger, alors que Rahauric bondissait en direction de ces ennemis aillés, l’esprit de la mère des magies s’effondra. Tous les courants magiques alentour furent aspirés vers elle. Icarios écarquilla les yeux, Polymorphe n’eut que le temps de constater que la magie le quittait, quand une onde provenant de Rachel explosa, soufflant tout ce qui se trouvait autour d’elle.

			Dans un réflexe instinctif, Icarios réussit in extremis à mobiliser quelques résidus de courant pour léviter en direction de Rahauric. L’onde de choc le rattrapa au moment précis où le bouctin empoignait le géant.

			L’onde ne vint pas seule. Avec elle et après elle, une tempête violente charriant la terre, les végétaux et ce qui restait de pierre, emporta tout ce qui se trouvait sur son passage.

			Si Icarios parvint à se protéger d’un léger bouclier, les soldats de la coalition au nord n’eurent même pas le temps de comprendre ce qui leur tombait dessus. Seuls Polymorphe et Pizzerio réussirent à mobiliser suffisamment d’énergie pour alimenter leurs boucliers.

			Après l’explosion, en lieu et place du Palais, ne restait plus qu’un cratère béant de plusieurs centaines de mètres de diamètres. En son centre, une femme aux cheveux d’argent regardait droit devant elle, les yeux vides de toute expression, la démence marquant son visage devenu ridé.

			Des milliers de soldats, fiaunes et mentrools de la coalition nord, il ne restait rien. Leurs dépouilles démembrées, mutilées, furent emportées par les vents tourbillonnants et finirent par s’échouer sur des dizaines de lieux à la ronde, transformant les plaines de l’ancien domaine de Rachel en une mer de sang.

		

	
		
			Où il faut fuir !

			Dodoqui, l’un des fourins guérisseur, tendit son long et lourd bras au-dessus de la bouche d’Arthamios alors que Jydyne pratiquait sur lui un massage cardiaque désespéré. À chaque pression, les poils du fourin bougeaient sous l’action de l’air qui sortait et entrait dans les poumons. Après une dizaine d’impulsions, Jydyne s’arrêta. Le cœur serré, elle observa les longs poils roux du mage fourin, dans l’espoir qu’un léger frémissement vienne les troubler.

			À ses côtés, tous espéraient que le corps sans vie s’anime de nouveau. Malheureusement, aucune manifestation de vie ne fut visible.

			Alors, Jydyne, les larmes aux yeux, s’échina sur la poitrine d’Arthamios sous les yeux de plus en plus résignés de Cymane et des fourins.

			Après de longues minutes d’acharnement désespéré, Jydyne s’écroula sur le torse nu d’Arthamios. Cymane s’approcha doucement d’elle et posa une main compatissante sur son épaule. C’est à cet instant précis que Dodoqui sursauta.

			Suspendus aux lèvres d’Arthamios, ils retinrent tous leur respiration comme si l’air devait lui être réservé. Lorsque les poils s’agitèrent à nouveau, les fourins se remirent en cercle autour du jeune mage humain, et dans un mouvement parfaitement coordonné, reprirent leurs incantations. Leurs poils d’une incroyable finesse se hérissèrent. Les courants magiques environnants affluèrent et, travaillés par les milliards de légers pinceaux que formaient les fourrures, convergèrent vers le corps d’Arthamios.

			Cymane s’agenouilla à côté de Jydyne. La jeune fille ne massait plus. Elle avait machinalement saisi la main de son homme et la serrait contre sa poitrine. Enfin, le souffle sembla régulier, le cœur faisait son travail, les fourins purent cesser leur incantation.

			– Il est en vie ? demande fébrilement Jydyne.

			– Son corps l’est, répondit Cymane. Il reste à savoir si une âme l’occupe.

			Le chaman ne se rendit pas compte du stress que sa réponse provoqua chez la jeune fille qui fondit en larmes aussitôt. Il est probable qu’en un autre moment elle aurait combattu sa tristesse, cherché de l’énergie partout où elle aurait pu en trouver. C’est paradoxalement en cet instant où l’espoir se matérialisait par une respiration, qu’après tant de tensions, de peines endurées, de deuils par centaines, de choix si difficiles à assumer, elle ne sut trouver la force et s’effondra en boule sur ses propres genoux.

			Cymane comprit que ses mots n’avaient pas été correctement choisis. Il ne sut pourtant pas en trouver d’autres. L’espoir vint d’Achille.

			Le cercle formé par les fourins se brisa soudain. Le bec de l’izgard apparut et se posa juste à côté du corps encore inerte. Alors, Jydyne ouvrit les yeux et comprit que le comportement d’Achille ne pouvait signifier qu’une chose : Arthamios était de retour.

			* * *

			Rahauric reprit conscience. Il était étendu sur le dos, un bouctin inconscient couché sur son ventre. De sa main valide, il souleva le mage et le posa délicatement sur le sol.

			Ils avaient été projetés à plusieurs centaines de mètres. Le peu de végétation ayant résisté au combat entre Rachel et Heter venait d’être rasé. L’onde de choc avait retourné la terre. Le bord du cratère formé par Rachel se trouvait visible juste devant lui. L’instinct lui commandait de se mettre à l’abri. Rahauric n’était pas géant à discuter un besoin aussi viscéral. Il souleva Icarios, le posa ventre en avant sur son épaule droite, et quitta les lieux au pas de course sans demander son reste.

			Sans plus de réflexion, ses jambes l’emmenaient droit devant. Le hasard fit qu’il prit la direction de la forêt équatoriale des songes. Au fur et à mesure qu’il approchait de la forêt suspendue, la végétation se densifiait. Rahauric était un géant et un coureur dans l’âme. Il ne ressentait aucune fatigue. Au contraire, plus il courait, plus son corps réclamait l’effort, se détendait, s’assouplissait.

			Il bondissait au-dessus des arbres morts, bifurquait au premier obstacle rencontré sans perdre l’allure, accélérait dès que le terrain se dégageait quelque peu. Il aurait pu cheminer ainsi tout droit vers Eldoraïane si son sens frontal n’avait capté des ondes dangereuses. Arrivé dans une zone de hautes herbes, près de la rivière qui marquait la frontière avec l’ancien domaine de Rachel, il sentit qu’un prédateur l’attendait.

			Dans un réflexe dont seul un géant est capable, il se délesta d’Icarios en le jetant dans un fourré d’épineux, il sortit sa lame de secours et stoppa net sa course pour camper solidement sur ses deux jambes, prêt à bondir à la première menace.

			Il se passa une, puis deux secondes durant lesquelles, les yeux fermés, il se concentra sur son sens frontal, le sollicitant comme jamais pour trouver au plus vite la direction du prédateur qu’il avait détecté. Au moment même où il sut d’où venait son ennemi et de quelle nature il était, tout son corps se mit en action. Il se tourna vers la dragole qui fondait sur lui et se propulsa au-devant d’elle. Alors qu’elle tendait ses serres en avant pour le pourfendre, il entreprit une roulade au sol, geste qui lui permit de passer sous elle et de se relever aussi rapidement que possible. Devant lui, la dragole se cabra en vol afin de procéder à un rapide demi-tour. Il lui lança son épée. Le projectile fendit l’air en tourbillonnant avant de se planter dans le dos de la créature. La lame s’enfonça dans la chair jusqu’à la garde, mais la blessure ne l’empêcha pas de terminer sa manœuvre, comme si elle venait d’être à peine piquée.

			À présent désarmé, les chances du géant devenaient faibles face à une telle adversaire. Fuir n’était pas une option envisageable pour un géant. Il fonça donc droit sur elle. Cette fois, il ne l’évita pas. Au contraire, alors que sa prothèse en coq déviait l’une des serres, sa main valide empoigna l’autre. La dragole fut déséquilibrée en plein vol et bientôt plaquée au sol par la puissance des bras du géant.

			Il allait se jeter à son cou, l’étrangler de toutes ses forces lorsqu’il perçut grâce à son sens frontal l’attaque d’une nouvelle dragole. Seul, il ne pouvait en vaincre qu’une. Contre deux, ses chances se réduisaient à néant. Ses doutes ne durèrent qu’une fraction de seconde, mais cela suffit à son adversaire direct pour prendre le dessus. L’aile de la dragole au sol le fouetta, et il fut propulsé à plusieurs mètres comme une simple poussière.

			Prompt à défendre chèrement sa vie, Rahauric se remit sur ses pieds, saisit au passage une branche d’arbre mort qui ferait office de bâton. Devant lui, son adversaire se remettait plus péniblement sur ses pieds. À sa droite, l’autre dragole fondait sur lui à pleine vitesse. Il s’apprêtait à la recevoir d’un grand coup de branche lorsque la dragole fut percutée violemment en plein vol. Elle s’écroula sur le sol à quelques mètres de sa congénère. Rahauric n’eut ni le temps de comprendre ce qui s’était passé ni celui de réfléchir. Il lui fallait profiter du petit moment de répit pour contre-attaquer.

			Devant lui, la dragole qu’il avait plaquée au sol ne parvenait pas à se redresser, sans doute en raison de la lame qui lui transperçait le dos. Elle tituba, évita de s’écrouler au sol en utilisant ses ailes. L’une de ses pattes était brisée. Rahauric en profita. Il sauta et abattit sa branche sur l’horrible tête pleine de dents acérées. Le coup ne pouvait suffire à tuer l’animal, mais procura la seconde nécessaire pour que Rahauric l’agrippe par le cou et se glisse sur son dos. De son bras mutilé, il lui serra la gorge tout en se saisissant de son épée toujours plantée dans le dos de la créature. Elle se débattit comme une diablesse, mais le géant serra plus fort encore. Rahauric planta la lame dans la chair de l’animal, la ressortit et l’enfonça encore et encore. Les deux protagonistes finirent leur combat dans l’eau. Grâce à la puissance du géant, la dragole fut maintenue immergée, elle se débattit une longue minute durant laquelle Rahauric usa de toute sa force et son poids. Lorsqu’elle finit par se noyer, il la lâcha et la laissa partir, portée par le courant.

			Exténué par cet âpre combat, il regagna la berge, mobilisant ses forces pour défendre sa vie contre l’acolyte qui devait l’y attendre. Il franchit les roseaux qui bordent le cours d’eau et découvrit dans les hautes herbes, l’autre dragole morte, la gorge dévorée.

			* * *

			À Eldoraïane, les fourins, principaux artisans de la bataille grâce à leurs fioles destructrices, soignaient déjà les blessés de la coalition. L’Arbre de vie avait été préservé au prix de nombreux sacrifices. Sur le sol, des centaines de cadavres de toutes espèces gisaient.

			Exténués, la plupart des combattants valides utilisaient leurs dernières forces à exécuter les dragoles qui se présentaient ou à s’assurer que celles gisant sur le sol étaient bien mortes, pendant que d’autres emmenaient les blessés de la coalition vers les fourins guérisseurs.

			Si le gros des troupes avait bien été décimé, beaucoup des filles de Pandragole avaient fini par fuir le champ de bataille, soit pour répondre à l’appel de leur prince, soit parce que blessées, elles avaient préféré aller se nourrir loin des combats.

			Certaines revinrent tout au long de la journée. La même scène se répéta alors inlassablement. Les elfiens sur leur planche volante donnaient l’alerte. Les soldats, humains, mentrools et fiaunes se chargeaient alors de les attirer vers le sol. Là, elles se faisaient plaquer et tuer.

			Durant le jour, les quelques grands mages elfiens encore en vie se réunirent au cœur de l’arbre de vie pour organiser la succession de Vlamond. Il fut convenu assez rapidement que, conformément aux volontés de leur roi défunt, Armenor allait devenir le nouveau souverain. Pourtant, en accord avec ce dernier, ils choisirent de différer l’intronisation, car un tel événement devait se dérouler dans un moment de joie et non de deuil.

			Au milieu de la journée, alors que quelques détonations résonnaient en plusieurs endroits de la forêt, un lycan traversa le pont de bois qui menait à l’une des branches les plus longues de l’arbre de vie. Là où se trouvaient les appartements privés du roi. Armenor y travaillait en compagnie de Veurnes, non pour prendre possession des lieux, mais pour faire l’inventaire des objets et registres royaux. Le lycan pénétra dans la pièce taillée à même le bois de l’arbre de vie, et dont le feuillage servait de toiture. Il n’y avait pas de murs. De là où il se trouvait, il pouvait contempler dans presque toutes les directions l’étendue de la forêt équatoriale des songes.

			À son arrivée, Armenor tissa le sort lui permettant de communiquer dans la langue commune, avant d’entamer le dialogue.

			– Je vous ai fait venir, car les chefs de ton espèce ont soit disparu, soit sont encore occupés à combattre les dragoles. Je te charge de transmettre mes directives aux tiens.

			Le lycan hocha la tête en signe d’assentiment. Armenor continua donc.

			– La mère des magies vient de terminer son combat. Elle est en vie, je le sens. Elle se trouve dans son château. Je pense qu’il serait bon que vous, lycans, vous la rejoigniez. Des signes dans les courants m’indiquent qu’elle est faible, épuisée. Elle ne répond pas à mes contacts télépathiques.

			Le lycan s’agenouilla pour saluer le roi des elfiens, il se releva et d’un bond puissant sauta en direction d’une branche inférieure, à l’évidence pressé et inquiet lui aussi.

			Le temps des politesses et de la bienséance était loin. Armenor ne s’offusqua pas de ce départ précipité. Au contraire, son inquiétude pour la mère des magies avait grandi lorsqu’il avait senti sa colère irradier les courants.

			* * *

			Jydyne revint de la rivière. Elle portait une jarre d’eau sur l’épaule. Si les fourins ne buvaient que fort peu, il n’en était pas de même pour elle, Cymane, et surtout Arthamios qui semblait fort déshydraté. Alors qu’elle s’approchait de lui, elle remarqua les fourins en grande discussion avec Cymane. Inquiète, elle se précipita près d’Arthamios. Elle tâta son pouls, vérifia qu’il n’avait pas de fièvre. À côté d’elle, Achille s’était étendu de tout son long, les ailes repliées, le bec en direction du jeune mage.

			Jydyne ne prêta plus attention aux fourins jusqu’à ce que Cymane revienne vers elle. Les fourins quittaient les lieux et regagnaient leur désert. Cymane prit le temps de s’asseoir près d’elle avant de déclarer l’évidence :

			– Ils nous quittent.

			– Je vois cela. Mais pourquoi ?

			– Ils ont obéi aux ordres d’Itlation. Ils sont venus ici pour sauver un jeune mage, mais ils n’ont pas aimé ce qui s’est passé ici. Ils pensent que j’en suis responsable. Ils savent bien entendu que je ne suis plus un paria, mais ma magie a toujours dérangé. Ils sont persuadés qu’il s’agit de magie noire.

			– Je les comprends. Les apparences jouent contre toi. Ils ont bien constaté que le corps était sans vie…

			– L’ennui, c’est que nous avons besoin d’eux. Arthamios est encore faible, et surtout, nous ne savons pas avec certitude si son esprit a regagné son corps.

			– Moi j’en suis certaine. Achille a un comportement qui ne trompe pas, et je vois ses ondes !

			– Je connais tes dons, Jydyne. Si je n’y croyais pas, je serais parti en même temps que les fourins. Mais nous devons être prudents. Ne t’en offusque pas, mais quand il se réveillera, j’aurai tissé autour de lui un sort mortel… au cas où.

			– En attendant, que faisons-nous ?

			– On ne peut pas rester ici. As-tu senti les perturbations importantes dans les courants ?

			– Oui… Et depuis, je me concentre pour m’assurer que Rachel n’approche pas.

			– Achille peut vous emmener plus loin, plus haut et plus vite que ne lévitera jamais Rachel.

			– Je sais cela. Tant qu’il est avec nous, tout va bien, mais il chasse de temps en temps pour se nourrir. Il ne faudrait pas qu’on ait besoin de lui à ce moment-là.

			– De toute manière, nous ne devons pas rester ici. Il faut trouver un endroit où soigner Arthamios efficacement.

			– Où pourrons-nous trouver les ingrédients pour dissimuler notre aura toute la journée ?

			– Le gouffre d’Aqualis pourrait être une bonne idée.

			– Oui, mais il est trop proche de la forêt elfienne et du domaine de Rachel. Achille y sera vite aperçu et je ne veux pas risquer la moindre dénonciation à Rachel.

			– Chez moi, il n’y a personne aux alentours. J’ai tout ce qu’il faut pour le soigner.

			– Pourquoi prendrais-tu ce risque ? demanda Jydyne, à la fois reconnaissante et inquiète.

			– Ni pour toi ni pour lui. Je te rassure… Ce qu’il est, ce que Salarios est m’intéresse. C’est pour cela que je l’ai suivi lors de mes nombreuses transes. Nous en reparlerons plus tard. Aide-moi à porter Arthamios sur le dos d’Achille pendant que l’izgard est dans cette position.

			* * *

			Rahauric resta interdit un long moment. Une part de lui mobilisait ses sens alors qu’une autre tentait de comprendre ce qui s’était passé. Un sort n’aurait pas laissé des marques de morsures, et surtout, les dragoles étaient insensibles à la magie classique. Il se concentra, et à l’aide de son sens frontal il chercha toutes les traces d’activité cérébrales. Il y avait autour de lui des petits mammifères, des oiseaux en grande quantité, quelques reptiles, mais seuls deux mammifères de grande taille se trouvaient à proximité. L’un d’eux était Icarios. Ce qu’il percevait de ses ondes cérébrales lui indiquait qu’il était toujours inconscient, mais bien en vie. L’autre l’inquiéta soudain, il en reconnaissait parfaitement l’ondulation et la fréquence. Pourtant, quelque chose différait sans qu’il ne réussisse à en identifier la raison.

			À pas feutrés, il avança dans les hautes herbes, cherchant à s’approcher doucement de l’endroit d’où émanaient les ondes cérébrales. À quelques mètres du cadavre de la dragole, il découvrit un translopode mortellement blessé. Il était en vie, et visible tant son sang et celui de la dragole maculaient son pelage translucide. Couché sur le flanc, la tête légèrement tournée vers lui, le prédateur laissa soudain tomber la tension qu’il maintenait jusqu’alors sur son pelage. Les poils se couchèrent, le rendant alors visible totalement. L’animal mourant n’avait plus la force de maintenir son camouflage. Son pelage était beige, presque de la couleur d’un sable fin. Rarement Rahauric avait contemplé une aussi belle fourrure.

			Le géant ne s’approcha pas, car un translopode, même blessé, reste un animal des plus dangereux. De là où il se tenait, il aperçut une entaille sur son flanc. Ses pattes arrière devaient être brisées. Il avait été également mordu par la dragole au niveau de son ventre. La blessure était si profonde que les boyaux et les viscères étaient à nu.

			Alors qu’il contournait l’animal pour le regarder sous un autre angle, il fut alerté une nouvelle fois par son sens frontal. Icarios revenait à lui. Certain que le translopode était mourant et ne pouvait fuir avec de telles blessures, il le laissa là pour rejoindre son ami bouctin.

			Icarios s’éveilla au moment même où Rahauric écartait les broussailles dans lesquelles il l’avait jeté.

			– Que… que s’est-il passé ? prononça avec difficulté Icarios.

			– Rachel a tout fait exploser. J’ai pensé qu’il valait mieux fuir.

			Icarios ne cacha pas le trouble qui le parcourut. Il chercha dans sa mémoire à recoller les morceaux des images qui lui venaient. Une question jaillit alors dans son esprit et atterrit aussitôt sur ses lèvres.

			– Les troupes de la coalition ?

			– Je ne sais pas. J’ai bien vu qu’ils se trouvaient en face de nous et qu’ils attendaient, mais après l’explosion, il n’y avait plus rien…

			– Rachel…

			Rahauric garda le silence un moment, puis, voyant son ami se torturer l’esprit, finit par lâcher :

			– Icarios, j’ai eu peur… J’ai eu peur de Rachel.

			Icarios se souvint immédiatement et comprit ce que lui disait le géant.

			– Aide-moi à me relever.

			Le géant le prit d’une main, le souleva et le posa à quelques mètres, dans les hautes herbes.

			– Il faut retourner à Eldoraïane. Prévenir de ce que nous avons vu, déclara Icarios qui inspectait ses blessures superficielles et retirait les épines de son corps tout en parlant.

			– Avant cela, il faut que je te montre quelque chose, répondit le géant qui entraîna dans le même temps le bouctin vers le translopode.

			Icarios contempla l’animal blessé. Après une minutieuse inspection, il déclara :

			– C’est l’un des jeunes translopodes que j’ai envoûté !

			– C’est aussi ce que j’ai pensé, répondit Rahauric.

			– Il est blessé, mais ne montre aucune agressivité, est-ce normal ?

			– Non, je n’ai jamais vu un tel comportement. Les translopodes, même mourants, demeurent habituellement dangereux et imprévisibles. Celui-là m’a laissé découvrir son pelage.

			– Et ?

			– Et ce n’est pas normal. Les translopodes ne s’autorisent à se défaire de leur camouflage qu’entre eux, au moment de la reproduction.

			Icarios eut un rictus qui n’échappa pas au géant qui s’énerva immédiatement :

			– C’est sérieux ce que je suis en train de te dire, Icarios.

			– Excuse-moi.

			– Crois-tu que ton sort fonctionne toujours sur celui-là ?

			– Assurément pas. Pourquoi cette question ?

			– Parce que nous avons été attaqués par deux dragoles. C’est la raison pour laquelle tu t’es retrouvé dans les ronces. Or, pendant que je bataillais avec l’une d’elles, ce translopode m’a sauvé en s’attaquant à l’autre.

			– Quoi de plus normal ?

			– Un translopode n’aide pas… Un translopode chasse et se reproduit, c’est tout.

			– Mais il devait être en train de chasser. Il aurait sans doute très bien pu s’attaquer à toi.

			– Peut-être…

			– De toute façon, nous n’avons pas le temps de disserter sur ce sujet, Rahauric. Je dois me rendre à Eldoraïane et toi, il te faut retrouver Jydyne et Arthamios. Je ne sais où ils sont allés, mais il faut les retrouver.

			– Et que fait-on du translopode ?

			– Ce que tu sais faire de mieux, géant, achève-le !

			À peine cette phrase prononcée, Icarios se concentra pour faire appel aux courants. Il tissa le sort de lévitation et laissa le géant sur place pour survoler la forêt équatoriale des songes.

		

	
		
			Où les guerriers se relèvent

			Icarios s’élevait vers le ciel. Il avait besoin de la vision la plus large du terrain. Non seulement il voulait se rendre compte de ses propres yeux de la position et de l’état des combattants de la coalition, mais il redoutait également les raids de dragoles. Il avait remarqué lors de la bataille qu’elles avaient des difficultés pour s’élever haut dans les airs, sans doute en raison de leur incapacité à comprendre et utiliser les vents ascendants. En atteignant une certaine altitude, il pouvait se protéger de toute attaque-surprise. Ensuite, il se mettrait en position du lotus pour se concentrer sur les courants et tirer d’eux les informations qui lui manquaient.

			Il n’en eut pas le temps. Les yeux clos depuis à peine quelques secondes, il cherchait la concentration lorsqu’une dragole le chargea. Par chance, il repéra un groupe de soldats Sils qui traversaient une zone dégagée. Il lévita promptement vers eux. À ses trousses, la dragole amenait dans son sillage deux congénères qui avaient repéré la traque.

			Au sol, les Sils furent alertés par le son de la corne d’un elfien. Immédiatement, ils se mirent en formation. Le groupe d’une dizaine d’individus était armé d’épées. Lorsque Icarios atterrit au milieu d’eux, la dragole était sur lui.

			Les Sils la repoussèrent en lui infligeant de nombreuses coupures aux ailes. Au-dessus, sur leurs planches volantes, une escouade d’elfiens armés d’arcs décocha flèche sur flèche. Plusieurs d’entre eux furent la cible d’attaques des deux dragoles qui suivaient. Icarios ne fit pas que fuir. Les sabots plantés dans le sol, il mobilisa son énergie et sa finesse pour diriger les courants vers les racines des arbres. Il devint soudain le marionnettiste d’une dizaine d’arbres arrachés au sol. Pliant les branches à souhait, il les lâchait lors du passage des dragoles. Si l’une ne fut que fouettée et déséquilibrée dans la manœuvre, une autre fut stoppée net, pourfendue par les branches.

			Au sol, les humains prirent le dessus sur la dragole qui avait poursuivi Icarios. La dernière créature fut prise en chasse par la patrouille d’elfiens. Cette fois encore, c’était une victoire qui avait un prix. Pas moins de cinq Sils et deux elfiens périrent des crocs des monstres noirs au sang froid.

			* * *

			Rahauric saisit son épée de secours retrouvée dans les hautes herbes. Il s’approcha de la dragole tuée par le translopode. Elle gisait sur le dos, les ailes dépliées. Elle puait.

			Un chasseur sait que sur une proie il y a des choses à récupérer. Il ouvrit le ventre du monstre. La chair était dure comme de la brique, et l’odeur qui s’en dégageait aurait fait fuir un porc.

			Il ne tint pas longtemps au-dessus du cadavre sans vomir un repas qu’il n’avait pourtant pas ingéré.

			Après quelques instants, le temps pour lui de reprendre consistance, il se remit à l’œuvre. Il avait abandonné l’idée de dépecer entièrement l’animal. Il fit le choix de s’attaquer à la seule partie non malodorante : les ailes. Il récupéra ainsi deux morceaux aussi longs que larges d’un cuir à la texture étrange et aussi noir qu’une nuit sans lune. Il ne savait quel usage il pourrait en faire, mais puisque les dragoles ne semblaient pas touchés par la magie brute, il pensa que cette peau devait bien avoir quelques propriétés.

			Une fois le travail terminé, il chercha une autre tâche à accomplir. Il espéra même qu’une dragole soit attirée par la charogne de sa congénère, avant de prendre conscience qu’à l’évidence, il se trouvait des excuses pour ne pas s’occuper du cas du translopode.

			« Un géant naît pour chasser le translopode », lui avaient dit ceux qui l’avaient élevé. Pour la première fois de sa vie, il rechignait à faire ce qu’il mettait tant de volonté à réaliser habituellement.

			Après avoir plié les cuirs, il se dirigea vers l’endroit où se trouvait le translopode, espérant secrètement que ses blessures l’avaient emporté.

			Il n’en était rien. Le fauve gisait toujours sur le flanc, s’accrochant à la vie. Rahauric s’approcha par derrière. L’animal l’entendit et tenta de tourner la tête vers lui. Il ne fit qu’apercevoir son ennemi naturel, car la douleur des blessures était trop intense pour maintenir son regard dans la direction du géant.

			Habitué à tuer les translopodes avec son arc, il craignait de s’approcher autant, armé d’une simple épée courte. Il n’avait plus de carreaux d’arbalète avec lui. Il utilisa son poids et sa prothèse à l’avant-bras pour plaquer la tête du félin. À sa grande surprise, le translopode ne broncha pas, il n’eut même pas un soubresaut d’agressivité. Rahauric amena sa lame près de la gorge. Il n’avait plus qu’une simple pression à opérer pour la pourfendre.

			Il eut une hésitation. L’animal ouvrit les paupières, et le regarda de ses yeux d’un bleu azuré. Le géant crut y lire une émotion, il crut y déceler une intelligence. Son sens frontal examina les ondes et il y décela une forme élaborée. Alors, il ne parvint pas à pousser la lame. Il se surprit à lâcher l’étreinte petit à petit. Le translopode ne bougea pas, tout juste se permit-il un souffle qui ressemblait à du soulagement.

			Rahauric se leva, surpris par le comportement de l’animal, surpris par sa propre faiblesse…

			* * *

			Amania ouvrit les yeux.

			Elle perdit une puis deux secondes à regarder le plafond avant de se redresser d’une traite, la panique marquée sur le visage. Elle regarda de droite et de gauche, se palpa le corps avec précipitation, se pinça même sans doute pour vérifier qu’elle était bien vivante.

			Des larmes coulèrent sur ses joues alors qu’elle tentait sans succès de comprendre où elle se trouvait. Elle ne reconnaissait rien autour d’elle, ni les meubles, ni le décor derrière la fenêtre. Elle lança ses jambes sur le côté pour descendre du lit, mais elles se dérobèrent sous son poids. Elle s’écroula sur le sol. Ses muscles étaient atrophiés. Elle se sentait prisonnière de son propre corps. Elle aurait voulu crier, mais les sons ne sortirent pas de sa gorge, coincés par la panique qui coupe toute possibilité d’expulser l’air des poumons.

			Alors, elle roula sur le côté et se laissa aller à la désolation. C’est à cet instant précis qu’une vague de bien-être la submergea. Elle se détendit sans comprendre ni comment ni pourquoi. Soudain, une idée s’imprima dans sa tête. Plus exactement une image. Celle d’une fiole mauve. Elle savait instinctivement où elle se trouvait. Elle rampa donc en direction de la pièce attenante à sa chambre. Il n’y avait entre les deux qu’une petite porte et elle était entre-ouverte. De la main droite, elle la poussa pour l’ouvrir tout à fait. La pièce était remplie de fioles, de bocaux et de marmites. Elle ne chercha pas. Elle contourna l’une des tables jonchées de produits en tous genres, poussa une caisse dans laquelle pourrissaient des fleurs et découvrit, cachée derrière, la fiole violette.

			Certaine de son fait, elle la déboucha et avala son contenu. Le goût était amer et l’odeur repoussante, mais elle n’attendit pas plus de quelques secondes avant de sentir les effets de la mixture. Une force nouvelle gagnait chaque partie de son corps. En moins d’une minute, ses muscles se reconstituèrent. Elle put bouger les jambes et rapidement se remettre sur pied. Elle chancela bien une fois ou deux, mais au bout d’une petite heure, elle retrouva la santé d’une jeune fille dans la fleur de l’âge.

			Durant ce laps de temps, elle n’entendit aucun bruit dans les couloirs. À peine perçut-elle le plancher, au-dessus d’elle, craquer un peu. Par la fenêtre, elle pouvait découvrir le complexe de l’ancien Palais de Salarios, avec en son centre, la tour de verre et de coq. L’ensemble paraissait abandonné ou presque. Elle ne voyait que quelques hommes, sans doute des serviteurs, traverser parfois l’une ou l’autre des allées.

			Dans son esprit, des images défilaient et se mélangeaient. Une partie était des souvenirs. Ceux de son enfance, de sa mère, de son père et son frère. Au milieu de ces souvenirs joyeux, le visage d’un géant apparaissait. Pourtant, apparurent ensuite des images plus violentes. Celles de soldats marchant sur la ferme de son enfance, celle de son père mort d’une flèche sur le chemin et pire, de son jeune frère étendu dans la boue au milieu de la cour de la ferme. Il y avait là des hommes. Parmi eux, un visage qu’elle haïssait, un nom qu’elle avait en horreur : Arthamios. Il était là, parmi les assaillants, torturant sa mère. Ensuite, défilèrent des images de fuites, la traversée d’une forêt en compagnie du géant. Et puis cet homme, à leurs côtés. Pourquoi était-il à leurs côtés ?

			Elle l’exécrait. Alors lorsqu’il déchaîna sa colère sur le géant, qu’il le blessa mortellement, son cœur déborda de haine. Puis vinrent les souvenirs de cette dame aux cheveux blancs. Elle aussi fut associée à un bien-être naturel. Du moins au début, car elle comprit que dans son château se tramaient les pires trahisons. La dame aux cheveux blancs était de mèche avec cet Arthamios. C’est à cause d’eux qu’elle avait été séparée du géant protecteur. C’est à cause d’eux qu’elle s’était trouvée prisonnière de cet affreux inquisiteur aux mains baladeuses. Il l’avait torturée juste pour savoir quoi ? Où était cet Arthamios ? Elle avait tout dit… Tout. Mais rien n’y avait fait, il l’avait torturé jusqu’à la rendre folle de douleur.

			Heureusement, une voix douce était venue des tréfonds de son être pour lui apporter aide et réconfort. La voix lui avait montré où se trouvaient les fioles dont elle avait besoin pour soigner un corps resté trop longtemps à l’abandon. Cette présence autour d’elle la réconfortait. Et cette présence sollicitait son aide…

			* * *

			Icarios traversa l’immense étendue de la forêt suspendue sans qu’aucune dragole ne vienne l’attaquer. Il croisa quelques groupes d’elfiens qui surfaient entre les arbres à la recherche soit de groupes de la coalition en difficulté, soit d’une dragole embusquée. Il survola plusieurs groupes d’humains, de fiaunes et de mentrools qui cheminaient en direction d’Eldoraïane. Ils portaient leurs blessés tout en demeurant à l’évidence sur le qui-vive.

			Il n’avait que peu de temps devant lui, mais il prit chaque fois quelques secondes pour saluer les groupes qu’il croisait, autant pour se faire identifier que pour les rassurer de sa présence.

			Il ne posa pas un sabot dans la capitale, et se dirigea droit vers l’arbre de vie. En un autre temps, cela aurait été considéré comme un acte belliqueux, voire un sacrilège. Mais en ce jour d’une victoire non encore certaine dans beaucoup d’esprits, l’urgence dominait toute forme de protocole.

			Armenor se signala en déployant son aura magique. Icarios, qui se dirigeait initialement vers le cœur de l’arbre, là où se trouve la salle du trône, bifurqua vers les branches intermédiaires où se trouvaient les appartements des hauts mages, et donc, celui d’Armenor. Il le trouva dans l’ancien appartement de Vlamond, roi aimé et mort au combat. À peine eut-il posé les sabots sur le bois, qu’Armenor entama sans introduction :

			– Quelles sont les nouvelles du combat ?

			– Tu as dû sentir la victoire de Rachel ?

			– Oui, mais il y avait tant de perturbations qu’il m’a été difficile de traduire avec certitude le déroulement.

			– Rachel a gagné contre Heter, mais avec mon aide, Jydyne est intervenue pour sauver le corps d’Arthamios.

			– Folie ! s’offusqua immédiatement le futur roi elfien.

			– Peut-être. Mais je l’assume. Il faut regarder au-delà de la simple vie d’Arthamios ou la mort d’Heter.

			– Je ne suis pas Vlamond ni Rachel. J’ai souvent considéré avec sérieux tes positions, mais celle-là, il va falloir me l’expliquer.

			– J’aime Arthamios, au fil de nos aventures, il est devenu un ami.

			– Je n’imagine pas une seule seconde que tes décisions aient pu être dictées par tes sentiments.

			– Non, mais je le précise, car cela a pesé malgré tout.

			– Continue, l’invita Armenor d’un geste ample de ses lassos de doigts.

			– Arthamios est important, car il est une clef. Il peut nous aider à comprendre mieux que quiconque ce qu’est le grand fléau.

			– Jydyne nous a été bien plus utile que lui, objecta Armenor.

			– Certes, mais ne nous trompons pas. Les mesures qu’a prescrites Jydyne ont pu retarder la pandémie. Mais elle ne l’arrêtera pas. Je crains même que bouillir simplement l’eau pour échapper au fléau ait un effet sur le long terme fort dommageable. Arrive toujours le moment où l’on oublie, une fois puis deux, de bouillir l’eau, de bouillir les fruits et légumes, et alors le fléau peut toucher un membre d’une communauté qui le transmettra à sa famille, ses concitoyens.

			– Je suis d’accord avec cela, mais tu t’éloignes du cas d’Arthamios.

			– Arthamios nous sera utile et nécessaire le jour où nous trouverons l’antre de Salarios.

			– Ou pas…

			– Mais il faut penser que oui, car sinon comment pourrons-nous combattre le fléau ?

			Armenor n’objecta plus rien et s’assit sur le lit de Vlamond pour écouter les arguments du bouctin. Icarios continua donc.

			– Il y a plus. N’as-tu pas entendu l’échange entre Heter et Rachel ? Il est évident que l’avènement de Salarios puis celui d’Arthamios dans notre monde n’était pas des premières.

			Armenor leva son regard vers Icarios, une expression d’incompréhension profonde s’y exprimant. Le bouctin se devait de partager ses pensées à l’un de ceux qui allaient demain compter comme l’un des plus puissants souverains des terres connues.

			– Heter l’a dit. Il est de la même nature que Rachel : un hybride. Il n’est pourtant pas gardien des courants. Peut-être avons-nous oublié que ce titre ne représentait pas ce que son intitulé indiquait. Peut-être ne savons-nous rien de l’origine de notre magie puisque nous ignorons l’origine des plus puissants mages de notre monde. D’ailleurs, que connaissons-nous des hybrides ? Ils n’ont jamais été un peuple que je sache. Ils n’étaient que quelques-uns, paraît-il. Et encore, la mémoire commune n’a retenu que deux noms. Heter et elles étaient les seuls mages de leur petite communauté. D’ailleurs, on les nomme hybrides, mais de quels peuples viennent-ils ?

			– Des hommes, assurément, répondit Armenor.

			– Certes, et de quel autre peuple ?

			– Notre mémoire de ce monde est courte, Icarios. Le fait est qu’ils sont hybrides. Peu importe l’origine de Rachel.

			– Je te le concède, même si je crois qu’une réponse devra être apportée un jour. Revenons à ce que je voulais te démontrer : Heter mort, Rachel probablement fermée à toute discussion, Salarios sous le contrôle de Rachel, il ne nous reste qu’Arthamios pour espérer comprendre.

			– Pourquoi ?

			– Pourquoi ? Mais tu seras dirigeant. Je serai l’un des plus puissants mages de cette Terre. C’est à nous de comprendre pour mieux préparer l’avenir.

			– Je ne te suis pas, lâcha Armenor très tendu.

			– Nous devons comprendre notre passé, car les événements se répètent. Connaître notre histoire nous permettra d’anticiper les fléaux futurs.

			Cette fois, Armenor appréhenda toutes les conséquences des propos d’Icarios. Il eut aussi honte de ne pas avoir eu la sagesse du bouctin. Il tendit ses lassos vers la main aux griffes fines du mage bouctin, et déclara :

			– Je dois protéger mon peuple et je ne pourrai mener cette quête avec toi. Mais tu auras mon soutien. Rachel a été notre guide, mais j’ai constaté combien elle avait perdu de sa sagesse, de son sang-froid. Elle est émotionnellement trop impliquée pour nous mener aujourd’hui.

			– Je le pense aussi, répondit Icarios qui choisit ce moment-là pour raconter en détail la fin du combat contre Heter, et surtout la façon dont elle avait tout fait exploser autour d’elle, pulvérisant les ruines de son château, tuant les milliers de soldats de la coalition qui venait à son aide.

			* * *

			Mederick volait haut dans le ciel en tenant entre ses serres Hielos qui aurait pu profiter avec joie du panorama magnifique qui se déroulait sous ses pieds, si son cœur n’avait été encore en deuil.

			Alors qu’Edeatitang était en vue, Mederick se posa dans une petite clairière d’une des forêts proches de la capitale humaine. Un petit moment de silence se fit entre le segeole et l’humain. Les deux êtres ne se connaissaient pas avant d’enterrer leur ami commun. Ils partageaient maintenant ce douloureux moment. Mederick mit fin à cet instant en suspens :

			– Claq… Dois retourner sur l’île du temple, claq.

			– Oui, et je dois retourner à Edeatitang. Il me faut retrouver mes amis.

			– Claq… Puis-je faire, claq, chose pour toi ? claq

			– Oui, répondit Hielos. Si tu croises Icarios, Arthamios ou Jydyne, dis-leur qu’il faut que je les voie. J’ai un message pour eux de la plus haute importance.

			– Claq… me donner ? claq

			– Je ne le puis, Mederick, répondit Hielos qui espérait que le segeole le comprenne sans se vexer.

			– Claq… je ferai, claq.

			En terminant son « claq », Mederick baisa sa tête de hibou vers le sol pour saluer son compagnon de route. Dans le même mouvement il déploya ses ailes et s’envola.

			Hielos le regarda s’éloigner dans le ciel puis se tourna dans plusieurs directions pour en choisir une.

			* * *

			Rahauric regardait le translopode depuis une bonne heure. Se bousculaient en lui les sentiments les plus opposés. Il était géant. Il se devait de perpétuer la guerre ancestrale qui opposait son espèce aux translopodes. Mais celui-là avait été ensorcelé, il lui avait été utile non seulement pour battre Pandragole, mais aussi ses filles. Il aurait sans aucun doute été dévoré si ce prédateur magnifique n’avait choisi le bon moment pour sauter au cou de son adversaire.

			Un doute naissait en lui… Et si le translopode avait choisi d’aider le géant ? S’il avait décidé de le protéger ? Impossible de le savoir. Mais par quelle mécanique étrange un translopode pouvait-il changer de nature, de comportement ?

			En même temps, connaissait-il les translopodes ? Il n’avait fait que les chasser durant tous ces siècles. Il les connaissait, oui… en tant que proie. Mais que savait-il de leurs comportements sociaux ? Que c’étaient des animaux solitaires. Qu’ils possédaient une intelligence qui dépassait celle de tous les animaux qu’il avait rencontrés. Qu’ils étaient hermaphrodites, qu’ils pouvaient aussi bien s’accoupler que se reproduire seuls.

			Alors qu’accroupi il menait ces réflexions intérieures, le translopode l’observait. Son regard semblait ne rien demander de particulier, ni aide, ni compassion. Il l’observait, visiblement intrigué par le géant qui se trouvait en face de lui.

			Pour Rahauric, une décision devait être prise. Un autre que lui aurait peut-être abandonné sur place l’animal. Il y avait sans doute suffisamment de dragoles alentour pour terminer le travail, et au pire, il finirait bien par mourir de ses blessures tant elles étaient profondes.

			Mais il était un géant. Il n’avait jamais reculé devant une décision, pas plus qu’il n’avait laissé à ses souffrances un animal ou un être pensant. Il devait soit le tuer soit le guérir. Toute autre option serait une lâcheté.

			Il posa son épée et s’approcha du translopode. Au moindre signe d’agressivité, il l’abattrait. Le prédateur ne broncha pas, il le laissa approcher pas après pas sans montrer le moindre signe d’hostilité, sans même paraître inquiet.

			Une fois à sa portée, Rahauric, s’agenouilla et examina la blessure sur son flanc. Le ventre était ouvert sur un bon mètre. La blessure ne sentait pas encore la charogne. Les organes étaient donc encore sains. Il n’était pas guérisseur, il n’avait jamais soigné personne à part Arthamios et lui-même, mais il avait déjà dépecé des animaux et parmi eux, de nombreux translopodes. L’anatomie de l’animal ne lui était donc pas inconnue. Il découvrit les organes génitaux internes. La poche destinée à enfanter était crevée. Il hésita un instant, mais puisqu’il avait choisi de sauver l’animal, il devait s’assurer qu’il ne serait jamais géniteur. Il procéda à l’ablation de cette partie, recousit les organes coupés et referma la plaie.

			Durant tout le temps que durèrent ces opérations, le translopode resta conscient. Il souffrait visiblement le martyre, mais il devait aussi comprendre qu’on tentait de le sauver, car s’il y eut quelques soubresauts, l’animal réussit à garder le contrôle de son corps.

			Il fallait l’aider à supporter tout cela. Rahauric n’était pas mage, mais il connaissait les plantes et savait confectionner quelques baumes et pommades naturelles.

			Il caressa l’abondante crinière qui ornait le cou du translopode qui l’avait sans doute sauvé de la morsure de la dragole. Il se leva et partit dans la pénombre de la forêt chercher les plantes dont il avait besoin.

			* * *

			Les lycans cheminaient aussi vite que leur puissante nature le leur permettait. Ils ne prêtèrent pas attention aux troupes qu’ils croisaient parfois, pas plus qu’à ces fiaunes aux prises avec une dragole de grande taille.

			Ils n’étaient plus guère nombreux ; tout au plus une centaine, combattants pour la plupart. Dès les premières alertes, les femelles avaient gagné la capitale elfienne pour protéger les dernières portées. Mais puisque leur protectrice pouvait avoir besoin d’aide, tout ce qui restait de lycans était en route.

			Ils couraient presque aussi vite qu’un géant, et possédaient une endurance à toute épreuve. Armés de leurs griffes pour l’essentiel, ils portaient parfois une hache ou une petite épée. Longre était leur nouveau mâle dominant. Plus grand, plus puissant et au pelage grisonnant, il avait pris les devants pour assurer le passage de sa troupe.

			Arrivés à la rivière, frontière naturelle entre le domaine de Rachel et le territoire elfiens, ils plongèrent et nagèrent malgré leur aversion pour l’eau.

			Il fallait en principe plusieurs jours pour parvenir au château de Rachel. Ils parcoururent la distance en une journée et une nuit.

			Au petit matin, ils arrivèrent à l’endroit où se trouvaient, il y a peu, les hauts remparts du château. Là, surpris de ne trouver qu’un trou béant en lieu et place des bâtiments, ils s’arrêtèrent et mirent genoux à terre, incapables d’avancer autant en raison de la fatigue que de l’abattement qui les gagna devant un spectacle si désolant.

			Longre était le chef, celui qui devait guider la troupe. Il se releva après de longues secondes, et avança. Les autres s’apprêtaient à le suivre, mais titillé par son instinct, Longre leur fit signe de ne pas bouger.

			Le sol était brûlé. Il n’y avait là qu’un trou de terre noircie. La pente était régulière, comme si une immense mâchoire avait croqué le château. Au centre du trou, la dame aux cheveux argentés était prostrée, immobile.

			Longre eut le cœur serré. Comme tous les lycans, il aimait la mère des magies qui avait protégé son peuple contre les gotozores, contre le fléau, contre l’extermination de son espèce. Il pressa le pas, et, arrivé à la hauteur de Rachel, il s’agenouilla tout en entourant sa maîtresse de ses puissants bras pour lui montrer qu’il était là pour la protéger, pour lui assurer que tous les lycans vivants la soutenaient.

			Longre était un être incapable de magie, aussi fougueux qu’un fiaune, aussi fort qu’un géant, prêt à se battre à la moindre occasion, il possédait aussi la capacité de comprendre l’humeur des êtres pensants, comme les colères et les peines. Il avait ressenti le chaos qui régnait dans le cœur de la mère des magies. Elle posa sa main sur son bras et leva son regard vers lui.

			Il eut un léger mouvement de recul lorsqu’il constata combien ses traits étaient vieillis. Elle restait belle, mais des rides profondes avaient fait leurs apparitions comme si les vagues de ses émotions étaient venues, onde après onde, marquer de façon indélébile son visage.

			Elle regarda son chef lycan droit dans les yeux durant de longues minutes, inspectant chaque millimètre de sa rétine comme pour sonder au fond de son âme la réalité de sa dévotion pour elle. Puis d’une voix rauque de colère et d’amertume, elle ordonna :

			– Mène ta troupe vers les rives de la mer intérieure. Demeurez ensemble, car il reste des dragoles en vie. Une fois sur place, mâles, femelles comme petits, entraînez-vous ! J’ai besoin que vous soyez plus fort que jamais. Je viendrai vous chercher avec une embarcation.

			Longre avait pour habitude de répondre à un ordre en l’exécutant. Pourtant, cette fois-ci, il se permit de questionner, non pour remettre en cause, mais parce qu’il s’inquiétait.

			– Dame, commença-t-il d’une voix grave et puissante, qu’avez-vous ?

			Rachel était femme à ne pas supporter qu’on remarque ses faiblesses. Si ce n’avait été un lycan, la colère l’aurait une nouvelle fois submergée. Mais elle aimait ceux qui lui étaient restés fidèles. Elle déploya sa puissance, s’éleva dans les airs et partit en prononçant ce dernier mot : « Obéis ».

		

	
		
			Où le pouvoir change de main

			Tout en haut de l’arbre de vie, surplombant l’immense étendue de la forêt équatoriale des songes, Icarios, en pleine lévitation, méditait. Faisant corps avec la nature qui l’entourait, il laissait aller ses doigts sur les fins filaments qui le reliaient aux puissants courants magiques. Chaque perturbation, chaque onde était décelée par ses griffes fines, vestiges d’anciens sabots.

			Nul besoin d’attendre les rapports des troupes, toutes les attaques de dragoles se traduisaient par des perturbations des courants, car les mages présents aux côtés des troupes bataillaient. Et quand il n’y en avait pas, alors il suffisait de regarder les oiseaux s’envoler précipitamment ou encore écouter les détonations.

			Mais ce qu’il attendait, c’était des informations sur Rachel. Il n’était pas retourné à sa rencontre. Il avait vu dans ses yeux, lu dans sa colère qu’il était irrémédiablement devenu un ennemi. Elle ne pouvait plus être raisonnée. Mieux valait attendre que les choses se calment et qu’il prouve, grâce à Arthamios, que ses choix étaient les bons.

			Soudain, une perturbation importante parvint jusqu’à lui. La mère des magies s’élevait dans les airs. Elle n’était pas en colère. Elle n’était pas en furie, non… C’était bien plus que ça. Icarios ouvrit les yeux et descendit précipitamment vers le cœur de l’arbre de vie, dans la salle du trône où Armenor dirigeait les affaires courantes du royaume.

			Il était entouré des quelques conseillers qui avaient échappé au fléau ou aux morsures des dragoles. Lorsqu’il fit son apparition, sa mine devait être suffisamment grave pour que tous quittent la pièce sans avoir besoin d’attendre les ordres de leur futur roi.

			– Elle vient ici.

			Armenor se concentra, non pour vérifier l’information, mais pour comprendre pourquoi le mage bouctin semblait si inquiet. Il comprit aussitôt qu’il effleura les courants de ses lassos.

			– Que comptes-tu faire ?

			– Elle vient pour moi. Elle ne discutera pas.

			– Pars. Ne lévite pas immédiatement. Fuis, je te couvrirai.

			Icarios baissa la tête. Il n’avait jamais fui. Toutefois, il n’était pas encore temps de répondre de ses actes. Il quitta donc Armenor sans plus de protocole.

			* * *

			Jydyne avait survolé la grande plaine centrale, territoire des hommes, traversé la chaîne de montagnes qui retenait l’avancée des neiges éternelles du territoire dominé par les loupiauds. Trouver dans cette immensité blanche le havre de paix naturel de Cymane n’avait pas été chose facile, d’autant qu’une tempête venue du nord balayait la neige, ce qui empêchait, de là-haut, de déceler le trou de verdure créé par une rivière chaude, attenante à un vieux volcan endormi.

			Achille dut tourner plus d’une journée en cercle autour de l’endroit supposé avant qu’une accalmie ne laisse retomber la neige et rende visible le canyon.

			Jydyne connaissait la règle de Cymane. Nul ne pouvait se présenter sur son territoire en lévitant. Mais elle volait sur le dos d’Achille, et le vieux chaman n’était pas encore arrivé.

			C’est du moins ce qu’elle crut. Quelle ne fut pas sa surprise lorsqu’elle atterrit près de l’antre du vieux loupiaud de constater qu’une légère fumée se dégageait de la cheminée et qu’Opsome était couché près de l’entrée !

			À peine posa-t-elle le pied à terre que Cymane apparut par la petite porte de son antre. Il aida la jeune fille à descendre Arthamios qui était inconscient. Elle commença à tisser un petit sort pour le transporter vers l’intérieur sans avoir à faire d’effort physique, mais Cymane retint son bras, arguant qu’il valait mieux rester discret.

			Arthamios fut installé sur les coussins crasseux, juste à côté de l’âtre. Jydyne ignora le désordre et la puanteur pour s’atteler à répertorier les différents ingrédients, plantes et écorces qui se trouvaient en vrac au milieu d’une vaisselle qui n’avait jamais connu l’eau.

			Cymane ne s’aperçut pas du dégoût que manifestait silencieusement Jydyne chaque fois qu’elle soulevait une marmite ou tout autre ustensile incrusté dans le bois de la table.

			Alors qu’elle rassemblait les ingrédients dont elle avait besoin pour fabriquer pommades et mixtures de force, Cymane lui présenta des feuilles de la taille d’une main humaine, longues et rouges comme le sang. Devant son regard interrogateur, il lui expliqua :

			– Ce sont des feuilles connues pour absorber les traces de nos ondes magiques. Il faut que toi et Arthamios en portiez sur vous. Rachel ne va pas tarder à se mettre à votre poursuite.

			Jydyne saisit le paquet que lui tendait le chaman et s’empressa d’en couvrir Arthamios alors que Cymane allumait le feu.

			* * *

			Amania longeait les couloirs d’un pas léger, retenant sa respiration au moindre bruit. Nul n’avait prêté attention à sa présence dans cette pièce depuis fort longtemps. Elle avait faim, elle se dirigea vers les sous-sols, suivant simplement les quelques odeurs de cuisine qui parvenaient à son nez.

			Pour éviter d’être surprise par deux hommes qui cheminaient dans sa direction, elle se cacha derrière l’un des bancs à dossier qui se trouvaient à intervalle régulier dans les couloirs du palais. Ce choix ne fut pas judicieux puisqu’elle fut piégée de longues minutes ; les deux hommes ayant choisi de terminer leur discussion assis sur le banc qu’elle avait choisi.

			– Ce royaume se dirige droit dans un mur. Au moins, avec Salarios, nous dominions. Notre organisation était redoutable et redoutée.

			– Aqualis était un bon dirigeant tout de même, et tu ne pourras nier qu’avec lui, nous n’avions pas peur chaque jour d’être envoyés à la forteresse de Roche Brunes.

			– C’est vrai, mais nous n’y avons jamais été envoyés, nos pères non plus. Et nous avons vécu dans une sécurité totale. Regarde où nous en sommes, à attendre qu’un prochain tyran magicien veuille bien prendre le pouvoir pour éviter à notre territoire d’être envahi par ces chiens de fiaunes.

			– Un magicien humain ? Aqualis va revenir. Il nous l’a dit. Tout ce que nous devons faire en attendant son retour, c’est de maintenir l’empire en l’état.

			– Et de fournir armes et troupes pour cette satanée guerre dont personne ne sait où elle se passe réellement ni quel en est l’enjeu…

			Les deux hommes se levèrent tout en continuant leur conversation. Amania en profita pour se glisser, par une porte dérobée, vers un autre couloir.

			Elle trouva enfin les cuisines et ingurgita tout ce qui tomba à portée de ses mains. Puis, sans attendre que les cuisiniers la découvrent, elle s’échappa du complexe.

			Il y avait bien des gardes par-ci, par-là, mais ils flânaient plus qu’ils ne surveillaient. La jeune fille n’eut aucun mal à quitter le palais et à se fondre dans la foule qui déambulait dans les rues et ruelles de la ville.

			Elle n’était jamais venue à Edeatitang. Pourtant, elle avait une parfaite intuition de là où elle devait se rendre. Ne restait qu’une difficulté de taille. Elle avait besoin d’une monture.

			Elle se dirigea vers la porte ouest de la ville, traversa les quartiers huppés qui entouraient le palais, s’aventura vers les quartiers bas, bien plus pauvres, et arriva dans la partie commerciale de la ville. La porte ouest était l’entrée du commerce avec Palang, Duang et Etang. Le coq acheté aux fourins y était stocké. C’est là qu’elle trouva le cheval dont elle avait besoin. Nul besoin de dire qu’elle le vola purement et simplement, profitant d’une inattention de son propriétaire qui l’avait attaché, le temps d’entrer dans une boutique d’armes.

			Elle quitta la ville au galop, sous le regard des gardes qui n’avaient aucun ordre pour arrêter ceux qui sortaient et ne surveillaient que ceux qui entraient. Elle disparut dans la poussière provoquée par sa monture, et nul n’aurait su qu’elle était passée par là si la scène du vol n’avait été surprise par Hielos qui venait de regagner la capitale.

			* * *

			Rachel prit son temps. Elle lévitait haut dans le ciel, déployant toute sa puissance, laissant libre cours à sa colère, ne masquant rien de ses intentions. On aurait pu penser à de l’imprudence, à un total manque de maîtrise de soi, ce qui pour un mage était considéré comme une faute. En réalité, elle se pensait assez forte pour contrôler l’expression de cette colère, mais ne maîtrisait nullement ce feu qui grondait en elle et qui ne cesserait sans doute de brûler qu’à la mort de ses ennemis : Heter et Arthamios. Et encore, cela ne suffirait sans doute pas. Probablement faudrait-il en plus le châtiment de tous ceux qui l’avaient trahi.

			Elle diluait dans les courants les ondes de sa colère, et cela, à dessein. Tous devaient connaître son courroux. Tous devaient craindre sa venue. Aucune aide ne devait être apportée. Faute de pouvoir ordonner directement, elle prévenait. Que ceux qui avaient connaissance de ce qui s’était passé se gardent bien de tendre la main, car ils allaient payer le même prix que ses ennemis.

			Armenor sentit tout ce déferlement de perturbations et ordonna aussitôt qu’on le laisse seul dans la salle du trône. Le premier acte de son règne allait bientôt se jouer ici avant même qu’il soit sacré.

			Il n’attendit pas longtemps avant de sentir l’approche de Rachel. Il l’accueillit comme un sujet reçoit une reine. C’est lui qui courba l’échine, prudemment en signe de soumission. La mère des magies se tint devant lui, le fixa d’un œil noir avant de déclarer :

			– Dois-je considérer les elfiens comme des ennemis ?

			– Non, dame Rachel.

			– Tu n’es pas encore roi, je le sais. Mais tu le seras. Dois-je te considérer toi, comme un ennemi ?

			– Non, dame, répéta-t-il tout en s’asseyant sur le trône.

			– Dis-moi ce que tu sais !

			– Ce que je sais sur quoi, dame ?

			– Où est Icarios ?

			– Il nous a quittés. Sans doute a-t-il senti toute la colère que vous aviez à son égard. Il ne m’a pas dit où il allait.

			– Es-tu complice ?

			– J’ai défendu mon peuple à vos côtés, dame, répondit-il sur un ton de reproche. Maintenant, dites-moi à votre tour. Êtes-vous devenue notre ennemie ?

			Rachel sentit que sous l’apparence de la parfaite soumission, Armenor amenait habilement la discussion sur un terrain plus politique. Ce terrain-là ne l’intéressait pas. Elle ne pouvait plus s’encombrer de telles considérations. Elle ne répondit pas immédiatement à la question, tourna les talons et avant de léviter, lança :

			– Que je n’apprenne pas que toi ou les tiens aidez mes ennemis. Je reviendrais alors te châtier, tout roi que tu sois devenu.

			Armenor resta interdit un long moment. Il comprenait en cet instant toute la pression de la charge qu’il allait devoir accepter. Vlamond lui manquait…

			* * *

			Après plusieurs jours sans qu’aucune attaque de dragoles ne soit recensée, il fut décidé que les troupes devaient quitter le sol elfien. La première colonne qui sortit de la capitale elfienne ne comprenait qu’une petite centaine de mentrools dont la plupart étaient blessés, mais en état de voyager.

			Malgré une nature luxuriante prompte à reprendre le plus vite possible ses droits, la route construite par Icarios en direction de la mer du nord était toujours visible. Les sorts invoqués par le mage bouctin, et maintenus par les elfiens, n’y étaient pas étrangers. C’est donc relativement facilement et rapidement que la colonne chemina au travers de la forêt équatoriale des songes, accompagnée par les elfiens, connaisseurs des inévitables embûches de leur forêt.

			Au hasard d’une halte, plusieurs mentrools entreprirent de reconstituer leurs stocks d’eau dans une rivière proche de leur bivouac. Ils procédèrent comme ils le faisaient depuis que la mage Jydyne avait alerté sur la nécessité de faire bouillir l’eau. L’ordre de départ intervint peut-être trop vite, l’eau ne fut peut-être pas assez chauffée ou plus probablement encore, les quelques gouttes inévitables qui bordaient le goulot des gourdes devaient être contaminées. Quelle qu’en fut la cause, les premiers cas de maladie se déclarèrent le lendemain même, alors qu’ils venaient d’embarquer en direction des côtes nord de la mer intérieure. Le bateau se perdit en mer avec à son bord l’ensemble de l’équipage et des soldats.

			* * *

			– La mère des magies a tout détruit, entends-tu, Armenor ? Elle a pulvérisé son château, les arbres autour, et nous ! Nous qui venions en courant à l’aide de la coalition. Il ne reste que Pizzerio et moi. Hommes, mentrools et fiaunes ont tous été décimés !

			– Je sais tout cela, Polymorphe. Mais que puis-je faire ? Crois-tu que j’ai la moindre emprise sur la mère des magies ? J’ai une capitale à reconstruire, un peuple à souder, et surtout des morts à pleurer.

			– Nous le savons. Ces morts, ce sont les nôtres, éructa Pizzerio. Je retourne dès maintenant chez nous et je te jure que mon peuple sera informé. Je crains que Prizzio, notre roi, ne réclame la destitution de Rachel.

			– Que vont faire les elfiens ? poursuivit Polymorphe. Allez-vous la suivre comme vous l’avez toujours fait ? En tout cas, je crains que ce qui s’est passé ne remette en cause à jamais la confiance que nous avions en elle. Je rentre aussi et je vais en informer mes pairs.

			Les deux mages majeurs n’attendaient pas de réponse de celui qui n’était pas encore roi. D’ailleurs, Armenor n’en avait aucune à apporter tant il se sentait encore loin de prétendre maîtriser les conséquences de l’après-guerre contre les dragoles. Il y avait tant à faire, tant à reconstruire alors que le fléau se répandait malgré les précautions prises. Quelles étaient les urgences ? Pour le moment, il n’en savait rien. C’était un mage puissant. Il avait beaucoup appris aux côtés de Vlamond, mais il n’avait jamais décidé…

		

	
		
			Où Rachel devient folle

			Si la destinée de chacun est tracée, le chemin qu’elle prend peut paraître parfois tortueux. Celle de Nemnos est de celles-là. Né à Palang, fils, petit-fils, arrière-petit-fils de serviteur, il le devint lui-même. Pour les hommes de son rang, l’ascension sociale n’existe pas, ou peu. Une fois entrés dans une maison, ils y demeuraient jusqu’à ce qu’ils meurent. Les bourgeois humains ne congédiaient pas, ils battaient, et s’ils étaient assez puissants, ils tuaient parfois. Toutefois, avec le temps et quelques compétences, certains serviteurs devenaient intendants d’une maison, poste supérieur et très apprécié puisqu’il permettait de ne plus faire de basses besognes, et surtout, il accordait la possibilité d’avoir un œil sur la paie de l’ensemble du personnel, ce qui conférait un immense pouvoir.

			Nemnos eut une chance immense et quelques talents rares, qui, avec un peu d’opportunité, lui permirent d’infléchir la courbe de sa destinée. Sa chance fut d’être placé dans la maison du sherna Gashcon. Il y fut remarqué très jeune. Alors que l’intendant était malade et que nul parmi les serviteurs ne pouvait prendre sa place faute de savoir compter, il se signala au sherna, lui faisant la démonstration de tout ce qu’il avait appris et retenu en secret depuis sa plus tendre enfance. Nemnos avait une mémoire infaillible. Rien ne lui échappait. Son esprit rapide visualisait et retenait tout. Il avait appris à écrire et à compter uniquement en regardant les parchemins posés sur la table de travail de l’intendant lors des ménages quotidiens dont il était en charge.

			À la surprise des autres membres de la maison du sherna, non seulement l’intérim fut confié à Nemmos, mais lorsque l’intendant titulaire réapparut, il fut dégradé à son profit. Nul doute que les nombreuses fautes et irrégularités relevées par le jeune garçon dans la comptabilité y furent pour beaucoup.

			À quinze ans, il occupait donc le poste d’un homme d’âge mûr. Trois ans plus tard, Gashcon le plaçait à la tête des archives de la ville de Talang. Ce n’était pas un poste de gratte-papier. Derrière les apparences, il s’agissait ni plus ni moins que d’une charge de conseiller. Les archives constituaient la mémoire de la ville, et donc son savoir. Les registres contenaient tout : dettes privées, jugements, cadastre… Diriger un tel service revenait à « dire » le droit, celui que Gaschon voulait voir appliqué dans sa ville.

			Le sherna usa et abusa non seulement de la mémoire du jeune homme, mais aussi de son intelligence politique et de sa finesse d’analyse.

			Lorsque Salarios fut déchu et que le nouveau pouvoir représenté par Aqualis s’installa, Gaschon pensa qu’il lui fallait un homme à lui au cœur du pouvoir d’Edeatitang. Il offrit à Aqualis les services de Nemnos, espérant que celui-ci saurait se rendre aussi indispensable qu’à Talang. Les talents naturels du jeune homme, mais plus encore son ambition, lui permirent d’être remarqué et apprécié du mage humain. Sans bruit, il s’imposa naturellement comme une autorité sur tous les administratifs de la cité.

			Aqualis, parti de la capitale depuis plusieurs décades, Nemnos devint une référence incontournable pour ceux qui devaient maintenir le bateau-empire à flot. De simples conseils, il finit par donner des ordres. Même les plus anciens ne remirent jamais en cause son autorité. Pire, les hommes, habitués à la servilité, se sentaient en confort avec un tel homme à la tête des administrations. Aucun ne voulait du pouvoir en ces temps troubles. Aqualis avait montré un visage bien plus humain, plus compréhensif et plus paternel que ne l’avait fait Salarios le tyran. Mais nul ne savait si Aqualis allait revenir. D’autres mages pouvaient prendre sa place, et alors, il valait mieux rester en retrait.

			Nemnos attribua de nombreuses fonctions en quelques jours sans que les intéressés ne s’y opposent. Alors, d’ordre en ordre, ils oublièrent bien vite qu’il venait à peine d’arriver à Edeatitang et ils lui obéirent aveuglément, persuadés que de toute façon, le vrai pouvoir serait bien vite de nouveau détenu par un mage.

			* * *

			Amania chevauchait en direction d’Etang. Elle ne s’arrêtait que la nuit, dormait à la belle étoile et repartait le lendemain en n’ayant dans l’estomac que quelques baies avalées le matin.

			Arriva ce qui doit arriver à une voyageuse solitaire qui s’aventure loin des villes civilisées. Alors qu’elle ne devait plus être qu’à une journée d’Etang, que la nuit tombait plus noire que jamais sur le bois qui l’accueillait en la circonstance, alors qu’elle allumait juste le feu qui devait la réchauffer, les images s’imprimèrent dans son esprit aussi nettement que si elles défilaient sous ses yeux. Douze hommes se tenaient autour d’elle, armés de couteaux et de bâtons. Ils n’attendaient qu’un ordre pour lui tomber dessus. Elle vit leurs pensées : une fille, ici, avait bien plus à offrir à chacun d’eux que sa bourse et son cheval.

			Elle n’eut aucune peur. Pourquoi s’effrayer lorsqu’on a déjà vécu pareille scène ? Pourquoi s’affoler lorsqu’on a vécu bien pire ? Alors que son Dieu se trouvait avec elle, la prévenait, mieux, lui montrait toutes les perspectives d’une telle rencontre ? Alors, de sa voix la plus amicale, mais aussi avec force et détermination, elle proclama :

			– Ton nom est le borgne. Tu portes ce nom de ton père qui t’a lui-même arraché l’œil pour avoir osé lui désobéir alors que tu n’étais qu’un enfant. Ne sois pas timide, sors de derrière cet arbre, et approche avec tes hommes.

			Il se passa un moment avant que le susnommé borgne ne daigne se montrer. Il avança seul vers la dame qui semblait le connaître. Intrigué, le ventre soudain noué, il avait ordonné à ses troupes de rester cachées, mais lui avançait. La jeune fille se retourna. Elle était belle et si jeune… Il brandit sous son nez sa machette alors qu’elle se levait pour lui faire face.

			– Comment qu’tu m’connais ? beugla-t-il.

			Elle prit le temps de lui sourire. Les images se succédaient en elle. Elle savait soudain tant de choses sur celui qui se tenait menaçant devant elle, qu’une pitié l’envahit et qu’elle l’excusa pour ce qu’il était devenu. De son seul œil, le borgne vit tant de compassion dans le regard de cette enfant qu’il en fut soudain troublé plus qu’il ne l’avait jamais été. C’est à cet instant précis qu’elle répondit :

			– Je te connais, car je suis là pour te rencontrer.

			– Quoi qu’tu dis ? s’exclama-t-il incrédule.

			– Je dis que j’ai fait un long détour pour venir dans ce bois, que tes hommes devraient sortir de la pénombre et venir nous retrouver autour de ce feu pour se réchauffer.

			– Pas d’hommes ici ! mentit le borgne plus que maladroitement.

			– Il y a onze hommes pourtant, répondit Amania. Trois derrière ces arbres, deux là où tu te tenais, six autres se sont glissés derrière moi. Ils pensent me prendre tout ce que j’ai. Mais ils se trompent. Ils recevront plus s’ils m’écoutent. Je peux leur donner une vie, une dignité, des richesses qu’ils n’auront pas besoin de voler.

			– Ah ouais ? T’es qui pour savoir tout ça ? Une sorcière ?

			En prononçant ces mots, le borgne fut pris d’une terreur soudaine, signe qu’il avait pris conscience d’un danger qu’il n’avait jusqu’alors jamais rencontré, mais souvent redouté. Alors, Amania s’assit simplement dans l’herbe fraîche, prit le temps de souffler sur le feu avant de continuer :

			– Je suis plus qu’une sorcière. Je suis une prêtresse. Celle à qui Dieu a parlé, à qui Dieu a donné une partie de ses pouvoirs pour que soit annoncé son avènement. Et toi, tu rejoins à partir de ce jour mon service. Tes hommes devront m’être loyaux. Vous allez m’escorter, me protéger et vous serez grassement remerciés pour cela.

			Le borgne leva sa lame, mais son visage exprimait autant le désarroi qu’une frayeur grandissante.

			Il savait se battre. Il pouvait charger une armée. Il aurait préféré être confronté à des Sils plutôt qu’à cette jeune fille si belle et pourtant si terrifiante. Elle semblait si puissante, si calme, si parfaitement certaine d’elle alors que lui se cachait derrière son arme. Amania sut que c’était le moment de poursuivre :

			– Je te donne le choix. Soit tu plies un genou devant moi, soit tu m’offenses, et alors ni toi ni ton fils qui se trouve parmi les hommes derrière moi n’échapperez au courroux de mon Dieu. Comprends bien mes mots… Il ne s’agit pas simplement de ta vie. Dieu est tout, et il te poursuivra dans la mort pour que tu paies éternellement la dette que tu auras envers lui.

			– Co… Comment qu’tu sais qu’m’on fils est là ? Même lui il le sait pas qu’chui son père !

			Les mots sortirent de sa gorge dans un souffle. Il ne comprenait pas qui elle était et comment elle savait ce qu’il n’avait jamais partagé avec quiconque. Alors, il fit comme tous ceux qui ne comprennent pas, il plia un genou, lâcha son arme et implora le pardon.

			* * *

			Mederick avait tardé à revenir sur l’île du temple. Après avoir laissé Hielos aux abords d’Edeatitang, il avait volé en ligne droite pour regagner le temple, mais son instinct autant que les échos des perturbations des courants l’enjoignirent de faire escale le temps d’interroger les courants. Il comprit vite que si la mère des magies était en vie, un malheur s’était déroulé. Il comprit surtout combien les terres connues avaient perdu de grands et puissants mages. Il décida alors de se recueillir le temps du deuil. Les Segeoles étaient des êtres pieux. Ils vivaient autrefois en petites communautés, partout sur les terres connues. Ils n’avaient pas vraiment de territoire et étaient la plupart du temps acceptés sans heurts par les différents peuples.

			Avant l’avènement du fléau, lui et les siens vivaient en paix aux abords de la mer intérieure, près des petites communautés humaines des marécages du delta du fleuve Edea. Il choisit donc de passer plusieurs jours là où il avait passé son enfance. Aujourd’hui, il n’y avait plus rien. La nature avait repris ses droits et comme les Segeoles habitaient dans les arbres, celui dans lequel son nid avait été construit pourrissait sans doute aujourd’hui au fond des tourbières.

			Mais peu lui importait. Il n’avait pas besoin de nid ni d’autre chose. L’endroit était idéal, car si le temps était dégagé, il pouvait voir à l’horizon l’île du temple. Il était donc assez proche pour la défendre en cas de besoin, mais suffisamment loin pour se recueillir en paix.

			Le deuil chez les segeoles est chose d’importance. Il n’avait pas pu pleurer Aqualis comme il convenait. Il devait maintenant le faire pour tous ceux qui étaient morts au combat. Il demeura là, les ailes repliées, le bec baissé, à méditer, comme l’avaient fait avant lui ses ancêtres.

			Il demeura dans cette position jour et nuit, sans manger et sans boire. Puis quand il pensa que le temps de rendre hommage aux morts était passé, il s’envola vers l’île du temple.

			Il traversa la mer en quelques coups d’ailes, montant haut dans le ciel pour couvrir le plus large espace de ses yeux perçants capables de distinguer très précisément des détails à des distances considérables. Lorsque son inspection fut complète, il tournoya comme un vautour autour de l’île du temple avant de se laisser glisser sur un manteau d’air en direction du dôme du bâtiment.

			Rachel était là, gesticulant en tous sens, marchant à grands pas dans l’amphithéâtre où se réunissait le grand conseil des mages, là où normalement, devait se trouver le sceptre de pouvoir, dans son socle, juste à côté du siège où Rachel prenait place habituellement.

			La mère des magies l’accueillit d’un œil noir. Il crut même qu’elle se tenait prête à tisser un sort d’attaque, mais il devait se tromper, car pourquoi la mère des magies se méfierait de lui ?

			À peine eut-il posé les serres au sol qu’il comprit qu’un bouleversement s’était opéré chez elle. Il chercha à la comprendre. La questionna, creusa avec elle les raisons de sa colère. Il obtint quelques réponses, mais bien vite, il surprit des incohérences dans son discours. Ses mots étaient empreints d’une colère larvée qui éclatait soudainement dans sa voix et sa gestuelle dès qu’elle évoquait Arthamios et Heter. Plusieurs fois, ses yeux s’emplirent de larmes sans qu’il puisse découvrir si elles étaient provoquées par la tristesse ou la haine.

			Après plusieurs minutes d’un monologue qui tournait en rond, il comprit qu’il ne pourrait rien pour elle, et prit congé poliment. Elle ne se rendit même pas compte de son départ.

			* * *

			Icarios avait lévité de longues journées pour parvenir à franchir la distance qui le séparait de Carmelon. La cité perdue avait échappé à la vigilance de Salarios durant mille ans et pour cause ! À l’extérieur de la cité, un puissant sort la rendait invisible et comme si cela ne suffisait pas, le socle de granite blanc sur lequel elle avait été édifiée se déplaçait au cœur des immenses vallons et canyons des montagnes du sud.

			Même pour Icarios, il était impossible de la trouver une fois à l’extérieur, sauf en suivant avec précision les quelques traces magiques que laissaient les sorts permettant de camoufler la cité. Seulement, suivre ces indices demandait une concentration de tous les instants, une endurance magique importante et du temps. Or, Icarios manquait de ce dernier et surtout, son esprit était trop contrarié pour se canaliser convenablement. Heureusement, il existait un moyen d’entrer dans la cité que seuls les habitants et les initiés connaissaient.

			La cité se déplace, mais dans son parcours, elle longe un canyon long de plusieurs kilomètres et profond de plus de mille mètres. Il existe en de nombreux endroits des promontoires aménagés pour permettre aux voyageurs de la cité perdue de regagner leurs foyers. L’un des accès fut placé au bout d’une corniche qui surplombait le vide. Pour pénétrer dans la cité, il suffisait de se tenir debout sur le promontoire et d’attendre le passage de la cité. Lorsque les gardes apercevaient une silhouette sur les promontoires, ils déployaient un filet qui, au passage de la cité, venait happer le candidat à l’entrée. Une fois dans le filet, la cité devenait visible. Il ne restait plus aux gardes qu’à amener le visiteur, le citoyen perdu ou le voyageur sur le retour à l’intérieur des remparts.

			Icarios dut attendre de nombreuses journées, mais il en profita pour réfléchir aux événements passés, pour se conforter dans ses choix et enfin envisager l’avenir.

			Il fut happé sans ménagement alors qu’il se trouvait plongé dans ses pensées. À peine montra-t-il son visage que les gardiens l’amenèrent vers eux tout en proclamant à qui voulait bien les entendre que le fils d’Argonaute était de retour.

			La rumeur parcourut les rues et avenues en moins de temps qu’il n’en fallut à Icarios pour s’extraire du filet. En quelques minutes, tous les habitants sortirent de leurs maisons, cessèrent leurs activités pour venir au-devant de lui, le serrer dans leurs bras et l’embrasser.

			Carmelon était une arche créée il y a mille ans, au moment où les peuples étaient frappés de plein fouet par le grand fléau. Argonaute avait réuni là les familles de ceux qui s’étaient opposés à Salarios lors du conseil qui avait vu son accession au pouvoir. Il avait ensuite réuni les individus sains des espèces les plus touchées. Nombre d’entre elles avaient d’ailleurs depuis disparu des terres connues.

			La cité perdue était constituée de bâtiments en pierre blanche. Les toits étaient recouverts de terre cuite rouge. Dans les montagnes du sud, il faisait beau, chaud et sec la majeure partie du temps, mais lorsqu’il pleuvait, des déluges d’eau s’abattaient sur la ville.

			Son parcours au cœur des vallons et canyons des montagnes était prévu en fonction des besoins des habitants, mais aussi des nécessités liées à sa protection. Carmelon restait immobile la nuit et une grande partie de la journée. Ensuite, elle se déplaçait lentement durant une à deux heures en direction du point d’ancrage suivant. Ces points d’ancrage étaient pour la plupart les clés d’entrée de l’enceinte. D’autres correspondaient aux différents pâturages des troupeaux gardés à tour de rôle par les fermiers de la cité qui faisaient, par la même occasion, office de surveillants. Si un danger ou un être pensant était vu dans les environs, le fermier se cachait et ne se présentait pas au lieu où le filet devait le cueillir. Alors, la cité avançait jusqu’au prochain point d’ancrage. Enfin, une fois dans la décade, elle passait sous une chute d’eau et y demeurait suffisamment de temps pour que les réservoirs puissent être remplis, les égouts nettoyés et les eaux des bassins renouvelées.

			Le camouflage avait tenu mille ans. Salarios avait cherché, ses hommes étaient parfois passés à proximité sans jamais trouver le moindre indice de sa présence. En dehors de ses habitants, seuls Rachel et Vlamond connaissaient approximativement son emplacement. Rachel avait aidé à confectionner les sorts de protection et de navigation, Vlamond avait fourni le minerai hautement magnétique qui avait servi à compléter le socle de granite sur lequel les fondations avaient été bâties. Il s’agissait du même minerai présent dans les bulbes des arbres volants.

			Tout au long du chemin qui le menait vers le Palais de son père, il croisa des fourins aux pelages blancs, un fourin borgne, l’un de ses cousins bouctin, quelques lycans, de nombreux loupiauds, tous issus de familles dissidentes, des fiaunes en bon nombre et quelques mentrools. Lorsque la cité perdue fut créée, d’autres peuples comme les géants furent invités et partagèrent la vie des habitants un temps, mais faute de mages dans leurs rangs, ces espèces disparurent avec les derniers descendants.

			Icarios avait traversé la ville et en avait profité pour inviter les habitants à se réunir sur la grande place, juste en face de la demeure de son père.

			* * *

			Mederick avançait péniblement dans le dédale des couloirs troglodytiques qui parcouraient la montagne attenante au temple. Il avait le cœur serré par ce qu’il venait de comprendre. La guerre avait été gagnée, mais outre les innombrables morts, il semblait qu’elle ait marqué de ses stigmates la mère des magies.

			Il se dirigeait vers la partie basse de l’île. Là, une galerie avait été creusée spécialement pour que Silvios puisse venir se reposer. La galerie menait à une grotte naturelle dans laquelle la mer se jetait. À son arrivée sur l’île du temple, Silvios avait aménagé une berge à mi-hauteur, taillée dans la roche grâce à la magie. Il pouvait y dormir, car les vagues qui venaient s’y engouffrer l’arrosaient à intervalle régulier lorsqu’elle venait se briser sur les rochers.

			Depuis qu’il avait été atteint par le nouveau fléau, il demeurait là, le corps immergé, la tête maintenue hors de l’eau par une corde recouverte d’un linge. Il était inconscient depuis des décades, attaqué par une fièvre qui ne le quittait pas. S’il n’avait pas encore succombé, son immersion constante dans l’eau froide de la mer intérieure n’y était pas étrangère.

			Mederick le soignait du mieux qu’il pouvait. En réalité, il usait de tous les tours et astuces qu’on lui avait appris. En désespoir de pouvoir le guérir, il le maintenait tant que faire se peut en vie.

			Il passa la soirée à son chevet, préparant des fioles pour les semaines à venir, se laissant aller à lui parler au cas où il pouvait l’entendre.

			Il lui expliqua dans le détail tous les événements passés. Lorsqu’il raconta comment Jydyne avait trouvé un moyen de ralentir le nouveau fléau, Mederick eut l’impression que Silvios bougea légèrement. Il s’était tu, espérant qu’un soubresaut lui indiquerait qu’il ne s’était pas trompé, mais au bout de longues minutes, il reprit son monologue tout en s’activant sur les potions.

			* * *

			Hielos attendait depuis plusieurs heures accoudé au comptoir de la taverne de la vieille Barnes. Le vieux Barnes rabâchait combien la vie à la citadelle de Roches Brunes avait été difficile. Hielos avait de la compassion pour lui. Le vieux était revenu en vie, mais le corps cassé par les travaux dans les mines, par la malnutrition, la peau rongée par les puces et les morpions, il ne tenait plus que sur une jambe. Il passait son temps dorénavant à servir au bar, à bavarder avec les clients, même à ceux qui ne voulaient pas, et bien entendu à boire.

			Alors qu’il entamait une énième fois le récit de son enlèvement par les troupes de Salarios, la porte s’ouvrit et quatre hommes entrèrent. Sans mot dire, pas même un salut, ils se dirigèrent vers l’une des tables du fond. Hielos attendit plusieurs minutes, vérifia que nul dans l’assistance ne s’occupait de lui ou ne semblait s’intéresser aux quatre hommes, pour les rejoindre, un verre à la main.

			Une fois assis, il posa devant son verre une petite pierre marquée au couteau. Les quatre hommes firent de même. Alors, Hielos entama la conversation tout en replaçant dans sa poche la pierre qu’il venait d’utiliser pour s’identifier.

			– J’ai besoin d’informations et j’aimerais que vous relayiez certains messages. Mais avant, renseignez-moi sur ce qui se passe à Edeatitang.

			– La ville est sans maître, et cela commence à se sentir. Les soldats rançonnent les caravanes à l’entrée de la ville. Les milices qu’avait mises en place Salarios se sont réorganisées. On soupçonne que les anciens partisans de l’empereur, notamment ceux qui faisaient partie de son réseau d’espionnage, sont à leur tête. Ils ont commencé à se répartir la ville en quartiers.

			– Ce n’est pas mieux ailleurs, surenchérit l’homme à la droite de Hielos. Je viens de Palang. Le sherna durcit les lois. Il se comporte comme s’il ne rendait plus de compte à personne. Il a augmenté les impôts sur le commerce entrant. Les nomades comme nous sont inspectés tous les jours. Nos pots-de-vin ne suffisent souvent plus. Les soldats réclament toujours plus.

			– Une réunion aura lieu bientôt, continua l’homme en face de Hielos. Les chefs de clans doivent décider quelle position nous aurons à l’avenir. Beaucoup se montrent mécontents de l’aide apportée à Arthamios et Aqualis.

			– Je m’y présenterai. Il y a plus grave que des impôts à payer. Aqualis est mort. Une guerre de succession se déclenchera dès que la nouvelle sera connue. Nous avons un temps d’avance sur les militaires, les milices et surtout les shernas. À nous d’en profiter. Portez ce message à vos chefs : la réunion doit avoir lieu au plus vite. Les chefs de clan doivent se présenter eux-mêmes. Nous aurons besoin des sédentaires comme des itinérants. Donnez-moi une réponse dans moins de cinq jours.

			Hielos n’attendit aucune réponse. Il se leva et retourna converser avec le vieux Barnes.

		

	
		
			Où certains se cachent quand d’autres arrivent en pleine lumière

			Gomores la magnifique !

			Quiconque sort des chemins boueux de la forêt des ombres en direction de la mer de l’ouest ne peut qu’être saisi par la majesté de la cité verte. Gomores est la plus vaste cité des terres connues. S’étendant à perte de vue, elle forme une bande d’habitations bordant une grande partie de l’ouest de la forêt des brumes. Les mentrools l’appellent la cité verte, car les cabanes en bois sont protégées par d’immenses toits en feuilles géantes tressés au niveau de leurs tiges. Chaque propriété possède un vaste jardin sans clôture. Les mentrools peuvent se déplacer ainsi librement sur les domaines de leurs voisins. Il n’y a pas de rues, juste de grands espaces laissés libres. À l’extrême ouest de la capitale mentrools se dresse fièrement le palais des mages. Les mentrools avaient construit ce palais en utilisant les arbres comme piliers. Le toit se trouvant à une trentaine de mètres, quiconque sortant de la forêt des ombres peut le contempler.

			Les troupes mentrools qui rentraient s’émerveillèrent à la vue de leur belle cité comme s’ils la découvraient pour la première fois. Il ne fut plus question d’ordre à partir de cet instant. Tous les mentrools, soldats comme mages, partirent tous azimuts pour retrouver les leurs.

			Quelques-uns, fourbus, sales et ayant besoin de se rafraîchir, eurent l’idée de se jeter avec armes et bagages dans les rivières qui coulaient en nombre en direction de l’océan, et qui permettaient à la ville d’être constamment alimentée en eau. C’est probablement à cette occasion que l’une ou l’autre des gourdes contaminées s’ouvrit, déversant le fléau sur la ville. L’épidémie se répandit comme une traînée de poudre dans la capitale.

			* * *

			Les Sils se présentèrent à la porte sud d’Edeatitang. Ils avaient cheminé de la mer intérieure en remontant le fleuve Edea. Plusieurs décades avaient été nécessaires pour rejoindre enfin la capitale humaine. Lorsqu’ils arrivèrent au port fluvial, en contrebas de la cité, nul ne les accueillit. Ils débarquèrent sous les regards curieux des badauds et marchèrent jusqu’à l’entrée de la capitale. Là, un chef de corps armé d’une épée crut pouvoir leur demander un droit de passage. Mal lui en prit. Non seulement les Sils étaient fatigués, mais plus encore, ils se sentaient humiliés de n’avoir eu aucun égard alors qu’ils avaient combattu avec honneur dans la forêt équatoriale des songes. Le chef de corps fut tué sur le coup, et par principe, ceux qui l’encadraient subirent le même sort.

			Les Sils n’étaient pas plus d’une centaine. Il ne restait rien de l’armée humaine. Ceux qui n’étaient pas morts durant le combat contre les dragoles avaient été pulvérisés par Rachel. Alors, leur sergent, seul gradé encore en vie, comptait bien demander quelques comptes à cet Aqualis qui leur avait ordonné de combattre.

			Ils remontèrent les rues d’Edeatitang en cohorte bien ordonnée. L’impression qu’ils donnèrent aux passants provoqua un mouvement de foule derrière eux. Ce fut comme si tout Edeatitang montait d’un coup vers le nord pour se rendre à l’ancien Palais de Salarios. Si parmi la foule il y avait bien sûr quelques curieux, celle-ci se grossit peu à peu des mécontents, des profiteurs, des casseurs.

			En moins d’une heure, c’était une foule de plusieurs milliers d’individus qui s’amassait devant les portes du complexe de bâtiments qui formaient le palais.

			Les gardes à l’entrée firent barrage aux Sils. Ceux-ci s’arrêtèrent, car ils respectaient ce haut lieu de pouvoir et ne cherchaient nullement à provoquer une émeute. Ils voulaient juste montrer qu’ils étaient de retour, juste obtenir un peu de reconnaissance et quelques réponses avant de prendre congé et de se reposer. Mais voilà, derrière eux, la foule avait d’autres volontés. Les revendications s’additionnaient, se multipliaient, et avec elles, la volonté d’en découdre se manifestait.

			Alors, les Sils, fidèles à leur engagement de toujours défendre le pouvoir en place, firent volte-face, armèrent leurs fusils de leurs dernières cartouches et sous les ordres de leur sergent, tirèrent une salve en l’air.

			La manœuvre eut pour conséquence de calmer soudain une foule prête à foncer droit sur le palais pour tout détruire.

			Quelques instants avant que la foule ne parvienne aux portes du Palais, l’alerte avait été donnée. Les administratifs cherchèrent un responsable et les responsables cherchèrent un plus haut responsable qu’eux.

			Un seul ne se défila pas. Pour être plus précis, un seul comprit tout ce qu’il pourrait tirer d’une telle situation. Nemnos se présenta aux portes sans qu’aucun des autres administrateurs ne daigne le suivre.

			Il se présenta seul face au sergent, le salua et l’invita à s’exprimer librement, faisant comme si le pouvoir lui appartenait.

			– Nous revenons du front et nous ne sommes pas accueillis, même pas salués. Que se passe-t-il ici ? entama-t-il directement.

			Nemnos n’était pas qu’un gratte-papier. À force de côtoyer Gashcon, il avait appris l’art subtil de la politique. Il répondit donc ceci :

			– Notre chef, Aqualis, est au combat, comme vous l’avez été. Si vous n’avez pas été accueilli, c’est simplement qu’on ne vous attendait pas. Nous sommes sans nouvelles du front. Même nos dernières troupes ne sont pas parties faute d’ordre. Mais j’ai des instructions précises vous concernant. Votre arrivée précipite juste un peu les choses.

			– Comment cela ?

			– Vous serez élevés, tous, en héros de notre nation. Mais nous attendons qu’Aqualis revienne pour que la cérémonie ait lieu.

			– Ah…

			Par cette simple réponse, le sergent montrait qu’il était surpris, mais heureux d’être considéré. Nemnos mentait, car il n’avait reçu aucun ordre, mais il pensait qu’une telle initiative serait considérée à sa juste valeur par Aqualis ou tout autre mage qui se présenterait pour prendre le pouvoir. Surtout, ce qu’il cherchait, c’était de gagner un peu de temps, le plus possible de temps en réalité ! Il avait aussi besoin d’informations, conscient qu’il n’y a pas de pouvoir sans contrôle des événements. Il questionna donc le sergent :

			– Combien de Sils et de soldats doivent revenir à Edeatitang ?

			– Je crains que nous soyons les premiers et les derniers. La guerre contre ces sales bestioles a été un carnage.

			Ces mots glacèrent d’effroi Nemnos. Mais le jeune ambitieux mobilisa ses facultés d’analyse pour tirer rapidement profit de la situation. Il prit le bras du sergent, l’écarta légèrement de la foule et des autres Sils qui l’entouraient pour lui glisser à l’oreille :

			– Si vous n’êtes plus qu’une poignée de Sils, alors c’est la fin de l’ordre. Les militaires savent que le pouvoir est absent d’Edeatitang. Ils jalousent vos prérogatives autant que votre renommée. Ceux qui n’ont pas combattu vont vouloir votre fin. J’ai besoin que vous protégiez ce Palais. Ces murs sont le symbole du pouvoir. Aidez-moi à les tenir droits et votre ordre renaîtra.

			Le sergent n’était pas homme à réfléchir longtemps. Il avait en face de lui quelqu’un, qui en un autre temps, lui aurait sans doute ordonné. Il regarda la foule haineuse derrière lui et fut aussitôt convaincu qu’il devait se ranger aux côtés du jeune homme qui semblait commander.

			– Quels sont vos ordres ?

			– Entourez-moi, le temps que je monte sur le mur de l’enceinte et que je m’adresse à la foule.

			Les ordres furent donnés et les Sils s’exécutèrent. La foule connaissait l’uniforme et craignait plus un Sils que mille soldats. Le silence se fit donc dès que Nemnos fut hissé en haut du mur.

			Poussant sur sa voix, il cria :

			– Aqualis doit revenir dans dix jours. Il ordonne en son absence que les Sils protègent ce Palais et se mettent à mon service pour la bonne marche de la cité et du royaume.

			Nemnos fit une pause pour observer le comportement de la foule. Il comprit que ses mots n’avaient pas convaincu et que les plus chauds des hommes n’avaient pas perdu tout espoir d’en découdre pour montrer leur mécontentement. Alors il continua :

			– Au retour du pouvoir, chacun d’entre vous aura la possibilité de faire entendre ses revendications directement auprès de moi.

			À cet instant, il sut qu’il fallait plus que des promesses. L’homme de fer qui sommeillait en lui se révéla. Il prit le ton le plus ferme qu’il put et lança :

			– J’ordonne que chacun d’entre vous regagne son quartier et s’y tienne tranquille. Les Sils ici présents tireront à vue sur ceux qui tenteront de faire entendre leur voix par la force.

			Il n’attendit pas. Redescendit du mur comme s’il était évident que ses ordres seraient exécutés. Et, devant son comportement, devant la peur des balles, la foule se dispersa au bout de quelques instants. Alors, il prit par le bras le sergent Sils et l’emmena vers l’intérieur du complexe. Il n’était rien de plus qu’un administratif, mais puisqu’un Sils était à ses ordres, il devenait le chef.

			* * *

			Rahauric avait failli.

			Pour la première fois sans doute dans l’histoire des terres connues, un géant venait de sauver d’une mort certaine un translopode. Qu’il ne le tue pas était déjà extraordinaire, mais qu’il le soigne et prenne le temps de veiller sa convalescence était un non-sens.

			Rahauric avait conscience de cela, mais au fond de lui, une chose plus importante dominait. Il ne pouvait tuer ou laisser mourir un animal qui lui avait sauvé la vie. Et puis il y avait eu ce regard, le premier regard doux qu’il put surprendre chez un tel animal.

			Alors il campait là, à la frontière entre l’ancien domaine de Rachel et le territoire elfien. Il entendit de temps en temps au loin quelques bruits de combat, signe que des dragoles avaient survécu, mais heureusement pour la convalescence du translopode, aucun prédateur ne se présenta. Cela n’étonna pas vraiment le géant. En dehors des dragoles et des izgards, aucun animal ne s’aventurait à s’approcher d’un translopode. Même blessé, ce prédateur redoutable demeurait extrêmement dangereux. D’ailleurs, Rahauric avait pris soin de le ligoter au cas où son instinct et un peu de force lui permettraient une attaque-surprise.

			* * *

			La dame aux cheveux blancs se rongeait les ongles qu’elle avait eus fins et fort beaux à peine quelque temps auparavant. Ses dents s’acharnaient sur eux comme s’ils étaient coupables de toute sa souffrance.

			Elle n’avait plus rien. Un gouffre béant s’était creusé en elle. Elle avait su garder la tête haute devant tous ses ennemis par le passé, mais les trahisons successives, la perte de ses amis les plus proches, le retour d’un amant qu’elle avait aimé et tué la bouleversaient au point de lui faire perdre son équilibre intérieur.

			Ses chakras vacillaient sous les coups puissants de son esprit malade de peine, malade de douleur, putréfié par les doutes, l’envie de vengeance et la nécessité absolue de garder un contrôle qui la fuyait maintenant inexorablement.

			Alors elle fit ce qu’elle savait destructeur. Elle se décorpora.

			Sa puissance se déversa. Elle plongea dans les courants comme si elle passait de l’autre côté d’un miroir obscur. Elle s’y sentit bien. Les courants se nourrissaient d’elle et elle se nourrissait d’eux. Elle ne naviguait pas sur eux, elle se déplaçait en les avalant. Son corps éthéré était un gouffre de puissance dans lequel l’énergie venait se jeter pour disparaître à jamais.

			Elle avançait là où elle le voulait. Nul courant ne pouvait la retenir. Elle était la mère des magies. Elle était la puissance. Elle allait trouver ceux qui étaient à l’origine de tous ses maux. Les courants l’emmenèrent vers Carmelon.

			Icarios sentit ses jambes se dérober. Le malaise le gagna, comme tous les mages présents à Carmelon. Il crut que son corps se vidait de toute sa substance, pensa que son heure était venue tant les vertiges le prirent. Face à lui, Tokito, le disciple d’Argonaute, se tenait la poitrine alors que ses jambes le lâchaient. Il roula sur le dos avant de succomber.

			Icarios suivait le même chemin. Il tenta bien de faire appel aux courants, tissa difficilement un premier sort, mais les courants le quittaient. Il se vidait de sa puissance sans pouvoir agir.

			Puis, les courants revinrent aussi rapidement qu’ils avaient disparu. Il respira, se leva avant de s’agenouiller, cette fois pour pleurer son ami d’enfance, le serviteur de son père.

			Rachel n’avait pas trouvé ce qu’elle était venue chercher. Arthamios n’était pas là où elle l’espérait. Alors, elle avait quitté la cité perdue et se dirigeait vers le désert d’Hurt, prochaine étape de sa recherche.

			Au nord des terres connues, le visage de Jydyne s’assombrit. Cymane à côté d’elle ouvrit les yeux après une trop longue transe. Son visage exprimait toute l’horreur de ce à quoi il venait d’assister. Il la saisit par la manche, plongea son regard dans le sien avant de hurler : « Fuyez ! »

			* * *

			Mederick avait la tête levée depuis plusieurs minutes. Il avait senti comme tous les mages des terres connues les inhabituelles distorsions dans les courants. Comme tous, il en avait été physiquement perturbé. Mais lui en connaissait l’origine. Lui se tenait tout proche de la source. Plus que tout autre, il comprit les conséquences de ce qui venait de se produire.

			Il avait servi la mère des magies depuis qu’il était devenu un mage d’importance. Il avait voué sa vie à défendre l’ordre que représentait l’île du temple.

			Aujourd’hui était un jour de deuil. Ce qu’il avait redouté en constatant dans quel état était revenue Rachel venait d’arriver sous une forme qu’il n’avait pas anticipée. La mère des magies perdait pied. Pire, elle se reniait.

			Devant une telle situation, il sut qu’il n’avait plus rien à faire ici. L’île du temple n’était plus ce haut lieu de puissance où les crises des terres connues pouvaient se régler. Ce qu’avaient bâti Rachel et tant d’autres n’avait plus de sens.

			Ses ailes tombèrent comme si le poids de l’émotion était trop lourd pour elles. Il demeura un long moment le regard tourné vers le plafond de la grotte, comme figé par la stupeur, incapable de réagir.

			Quand il revint vers Silvios, il avait pris ses résolutions. Il se dirigea vers l’homme des mers, fit jaillir une vague qu’il détacha de la mer. Devant lui se forma une boule d’eau salée qu’un courant intérieur faisait tourner sur elle-même autour d’un axe invisible maintenu par les sorts du segeole.

			Patiemment, sort après sort, il la purifia. Il commença par en extraire les petites algues, les organismes vivants, les poussières, les pierres et enfin le sel. Après quelques minutes d’un travail minutieux, la boule était formée d’eau pure.

			Tout en maintenant son œuvre en l’air, Mederick fit léviter Silvios de sa main libre. Il le dépouilla lui aussi de toute impureté, et lorsque son travail fut achevé, il plongea l’homme des mers dans la boule d’eau pure. Alors, l’eau se transforma en glace, plongeant le mage dans un sommeil proche de la mort.

			Mederick s’assura que son sort serait permanent. Rares étaient ceux capables d’une telle maîtrise. Mais Mederick avait connu les mentloos et avait appris d’eux l’art des mouvements perpétuels. C’était la seconde fois qu’il invoquait une telle combinaison de sorts.

			Une fois ses vérifications opérées, le segeole tourna les talons et se dirigea vers ses appartements, suivi à quelques pas de la boule de glace en lévitation à l’intérieur de laquelle Silvios ressemblait à une statue.

			Mederick avait ses appartements au pied de la montagne, dans le versant opposé de celui sur lequel avait été bâti le temple. Une belle ouverture lui permettait d’avoir une vue magnifique sur l’île et la mer intérieure. La porte était forgée dans un métal imprégné de magie. Lui seul pouvait sans effort l’ouvrir.

			Le lieu était des plus spartiates. Ni table, ni chaise et encore moins de lit. Il n’y avait que quelques objets posés à même le sol : des fioles, des jarres de terre cuite, quelques bibelots richement décorés et enfin sa couche, faite de paille fraîche et de branches.

			D’un geste de la main, il écarta tous ces objets du sol. Une trappe se trouvait sous le seul tapi de la pièce. Mise à nue, elle s’ouvrit, et Mederick s’y engouffra.

			Il marcha dans un long couloir creusé dans la roche. Éclairé par son aura, il chemina de longues minutes, toujours suivi par la boule de glace. Il arriva dans une cavité située profondément sous terre. S’y trouvaient cinq miroirs, tous imprégnés d’une magie fine. Il se dirigea vers l’un d’eux, et sans hésitation, il le traversa comme l’on passe une porte.

			Il déboucha dans une seconde salle dans laquelle se trouvaient également cinq miroirs placés en arc de cercle. Là non plus, il n’hésita pas. Il marcha vers l’un d’eux et le traversa.

			Ce n’est qu’après pas moins d’une dizaine de cavités identiques qu’il parvint à sa destination. La dernière ne contenait pas de miroirs, mais une boule de glace identique à celle que Mederick avait formée pour Silvios.

			Il se plaça devant elle, s’agenouilla et tout bas, il prononça ces mots :

			« Fils, claq, je t’amène un compagnon, claq. Je ne sais quand je reviendrai vous chercher, claq, tous les deux, claq. Mon cœur est lourd, claq. »

			Une larme coula sur son bec. Il se leva et quitta précipitamment la pièce.

			* * *

			Les verrous s’ouvrirent les uns après les autres. Aussi méfiants soient-ils, les gardiens ne pouvaient s’opposer à un envoyé du palais. Ils s’attendaient de toute façon à ce que le prisonnier de la cellule de sécurité soit interrogé.

			Celui qui se présentait à eux possédait tous les papiers, tous les mots de passe nécessaires. Si un doute subsistait dans leurs esprits, c’était qu’il semblait bien jeune et frêle pour être en mesure d’impressionner le prisonnier !

			Ils ouvrirent les portes les unes après les autres, l’escortèrent jusqu’aux niveaux inférieurs, là où se trouvaient les cellules les plus crasseuses.

			Lorsque la lourde porte s’ouvrit, l’homme qui se trouvait à l’intérieur se redressa et, dans un mouvement de protection, porta ses mains vers son visage.

			Les chaînes qui les tenaient l’empêchèrent de se protéger les yeux. Il n’avait pas vu la lumière du jour depuis fort longtemps. Il n’avait pas eu le temps encore d’être brisé par sa détention. Au contraire. Il ruminait sa haine depuis qu’il avait été fait prisonnier.

			Une porte ouverte était une opportunité. Si celui qui se tenait devant lui n’était pas un mage, alors, il aurait une chance de s’évader. Ce ne sont pas quelques gardes qui arrêtent un Sils, qui plus est un Général !

			Drednor attendait que ses yeux s’habituent à la lumière. Son visiteur n’eut pas la politesse de lui laisser ce temps. Il parla alors que la porte se refermait derrière lui :

			– Général, je suis heureux de vous rencontrer.

			– Moi, pas ! répondit le prisonnier.

			– Attendez de connaître la raison de ma venue.

			– J’attends surtout que vous me détachiez.

			Le ton était cassant, la menace sous-jacente. Le visiteur ne sembla pas troublé pour autant. La porte fermée, la pénombre était retombée dans la geôle. Le visiteur ne sembla pourtant pas enclin à allumer la moindre torche. Drednor en sourit intérieurement. Lui était habitué. Il ne faudrait pas que son interlocuteur s’approche trop, car même les mains attachées, il pouvait tuer d’un seul coup, pourvu que son vis-à-vis soit à portée de ses jambes.

			Mais prudemment, le visiteur se dirigea vers un coin de la geôle, hors de portée du prisonnier. Il laissa le silence s’installer, attendit que Drednor s’interroge intérieurement avant de reprendre :

			– Vous avez été fait prisonnier par Aqualis, mené ici par des hommes qui reconnaissaient son autorité.

			– Et ?

			– Je pense que vous et moi devons discuter, car vous pouvez être utiles à notre empire.

			– Aqualis a-t-il donné cet ordre ? demanda soudain Drednor, incrédule.

			– Non. Ni lui ni aucun autre mage.

			– Alors qui vous envoie ?

			– J’agis de mon propre chef, répondit le visiteur.

			– Personne n’agit de son propre chef contre les ordres d’un mage.

			– Les temps changent. Il se trouve que les mages ont déserté Edeatitang, et bien entendu notre empire. Le mage Aqualis ne donne plus de nouvelles. Les soldats qu’il a envoyés à la guerre sont de retour sans qu’aucun Général ne les commande.

			– Je vais être exécuté dès qu’Aqualis reviendra.

			– C’est une évidence. Mais j’ai ici une lettre de libération signée. J’ai besoin de vous pour maintenir la paix à Edeatitang.

			– Pourquoi accepterais-je ?

			– Parce que si vous restez ici, vous pourrirez ou vous serez exécuté. Si vous servez la cité en prenant la tête des Sils encore en vie, votre autorité rejaillira sur l’ensemble des troupes armées encore présentes ici.

			– Mais, je le répète, je serai exécuté dès qu’Aqualis reviendra.

			– Oui. Mais si vous êtes hors de ces murs à ce moment-là, je gage qu’un homme comme vous saura se cacher et fuir cette ville.

			– Êtes-vous idiot ? Pensez-vous réellement qu’une fois libéré je vais servir le palais en attendant que mes ennemis ne reviennent ?

			– Oui !

			– Pourriez-vous m’expliquer pourquoi ? Je crains que mon séjour ici ait altéré autant ma pensée que ma vision.

			– La guerre est terminée, et ni Aqualis, ni Arthamios, ni le géant Rahauric n’ont remis les pieds à Edeatitang.

			– Vous pensez qu’ils sont morts ?

			– C’est une possibilité, et c’est ma conviction. Un nouveau pouvoir peut-être pris. Je dirige le palais, car nul n’a eu le courage de prendre les décisions qui s’imposaient en l’absence des mages. Associons-nous. Vous à la tête de l’armée, je me charge de mettre au pas l’administration centrale.

			– Vous espérez donc qu’un nouveau magicien vienne et reconnaisse vos mérites ?

			– Je fais plus que l’espérer. Sans magicien à la tête d’Edeatitang, l’empire humain est voué à disparaître. Nos voisins les fiaunes ne resteront pas longtemps sages derrière leurs frontières.

			– Libérez-moi. Je maintiendrai cette ville sous une autorité qui ne pourra être contestée. Mais je ne serai pas sous vos ordres. Un Sils n’obéit qu’à un mage.

			– Vous connaissez la valeur d’un pacte. Je le sais. Passons donc celui-ci : nous serons associés. Chacun maître d’une partie du pouvoir. À vous la force. À moi la politique. À vous l’armée, à moi les shernas !

		

	
		
			Où Amania gagne le pouvoir

			La barque accosta au beau milieu d’un champ de roseaux. La brume matinale couvrait leurs silhouettes. Douze d’entre eux débarquèrent, haches à la main, griffes saillantes. Un seul demeura en arrière pour garder l’embarcation.

			Ils traversèrent les marécages, rencontrèrent bien quelques reptiles déterminés à attaquer n’importe quoi pour se nourrir, mais ils ne furent aucunement des obstacles. Tout juste servirent-ils à aiguiser un peu plus leurs griffes. Chaque animal tué était laissé là, à l’abandon. Ils n’avaient pas le temps de récupérer les peaux. De toute manière, les lycans étaient de trop piètres artisans.

			Dans le village, les hommes sortaient de leurs huttes. Certains préparaient leurs outils pour la pêche quand les femmes ramassaient du bois pour les feux. Il devait bien y avoir quelques enfants, mais à cette heure matinale, les adultes les laissaient encore dormir un peu.

			D’un bond, les lycans sautèrent les murs de protection. Leurs haches fendirent l’air. Elles touchèrent toutes leurs cibles : des hommes qui, surpris, n’avaient pas eu le temps de comprendre ce qui se passait.

			Les cris des femmes réveillèrent les villageois encore endormis, firent sortir de leurs huttes les hommes et les enfants, curieux et inquiets de manifestations aussi bruyantes qu’inattendues.

			Les lycans tuèrent sur le champ les hommes en âge de combattre. Les autres, femmes, vieillards et enfants, furent rassemblés au centre du village. Six lycans les maintinrent en respect alors que les six autres fouillèrent les huttes et les environs à la recherche de ceux qui avaient eu la bonne idée de se cacher. Ils furent tous découverts, soit parce que leur cachette était trop évidente, soit en raison de l’odorat particulièrement aiguisé des lycans.

			Lorsque tous furent rassemblés, Longre s’adressa à eux d’une voix forte et rauque :

			– La mère des magies veut Jydyne, celle qui a vu le jour ici et qui y est revenue depuis.

			Nul ne répondit, mais quelques regards se dirigèrent vers une femme en larme au milieu du groupe de villageois. Longre écarta ceux qui se trouvaient en face de lui pour se diriger vers elle. Par bêtise, quelques-uns résistèrent sur son passage. Ils furent éjectés fermement et terminèrent leur course pourfendus par la hache d’un des lycans.

			Longre souleva la femme d’un âge mûr. Il la huma, plongea son regard dans le sien. Elle défaillit immédiatement. Alors qu’il la tenait d’une main ferme, il porta son attention en direction d’un des vieillards qui se tenait à côté de lui et demanda :

			– Qui est-elle ? Ne me mens pas et réponds vite. Je n’ai aucune patience…

			– Sa mère, répondit le vieillard, tête baissée.

			Longre sourit. Il avait des ordres. Il ne prenait aucun plaisir à brutaliser ainsi ces villageois, mais Rachel avait été claire. Ces villageois devaient parler et mourir.

			Il attacha la mère de Jydyne par les poignets, et à l’aide d’une corde, il la suspendit à un arbre. Puis il saisit le seau d’eau que lui tendait l’un de ses lycans. Elle ne se réveilla qu’après avoir reçu le troisième en plein visage.

			Les questions fusèrent. Elle ne pouvait répondre à aucune. Pour cause ; elle n’avait entrevu sa fille qu’une fois depuis que la mère des magies l’avait emportée pour en faire son élève.

			Chaque fois qu’elle répondait « je ne sais pas » ou « je l’ignore », les griffes de Longre déchiquetaient une partie de sa peau.

			Elle mourut vidée peu à peu de son sang sous les regards terrifiés des autres villageois. Ils furent tous tués, les uns après les autres. Longre exécuta l’ordre de Rachel sans sourciller, même lorsqu’il donna l’ordre d’exécuter les enfants.

			* * *

			Amania pénétra dans Etang en pleine journée. Elle connaissait très bien cette ville où elle venait régulièrement avec son père pour vendre les produits de la ferme. Montée sur son cheval noir, habillée de la robe blanche qui l’avait recouverte durant les longs mois de sommeil, suivie des brigands qu’elle avait recrutés malgré eux sur son chemin, elle ressemblait à une ambassadrice ou une princesse en visite dans une ville de bouseux loin des grandeurs et des fastes de la capitale.

			Ici, les hommes étaient plus petits que dans d’autres contrées du royaume. Les habitations étaient basses de toits. Sur son cheval, elle dépassait la hauteur des maisons. Derrière elle, les brigands, lavés et attifés de haillons raccommodés, la suivaient en rang de deux hommes, comme le ferait une armée.

			Quelques femmes, habituées au marché de la ville, crurent la reconnaître. Certaines pensèrent que c’était sa mère qui venait autrefois plus souvent qu’elle. Mais ceux qui eurent cette pensée la chassèrent de leur esprit, car il était connu dans Etang que la famille qui vivait sur le plateau au nord de la ville avait été assassinée par un géant sanguinaire.

			Elle trotta droit devant en direction du palais du sherna de la ville. À son arrivée, les gardes, imaginant comme tous qu’il s’agissait d’une personnalité de haut rang, se mirent à son service. Elle fut introduite dans la salle du conseil, lieu qui avait vu autrefois un géant et un jeune homme se battre avec les soldats et les nobles de la ville.

			Le sherna n’était pas présent. Elle ordonna et obtint que tous, y compris les soldats, la laissent seule en attendant le retour du chef de la ville.

			Elle s’installa sur le trône. Une carafe d’eau était posée sur une table, juste à côté. Elle se servit un verre, en remplit un autre et y versa une poudre blanche qui provenait d’une fiole que la voix lui avait recommandé de prendre alors qu’elle se trouvait à Edeatitang.

			Lorsque le sherna entra, il fut étonné de la découvrir ainsi sur son siège, mais fut plus subjugué encore par sa beauté. Elle lui tendit un verre et attendit qu’il ait bu son contenu pour l’inviter à discuter.

			* * *

			Jydyne volait sur le dos d’Achille, tenant les cordes qui maintenaient Arthamios plaqué sous le ventre de l’izgard.

			Il avait repris connaissance au moment même où Cymane ordonnait la fuite. Il avait ouvert les yeux, incapable encore de parler ni de comprendre ce qui se passait ni où il se trouvait. Jydyne avait compris ce qu’aucun mage hormis Mederick ne pouvait envisager. Elle avait ramassé à la hâte quelques fioles au hasard. Cymane avait attrapé les cordes dans un coffre. La dernière chose qu’il lui donna avant qu’Achille ne décolle, ce fut les feuilles de camouflage.

			Depuis, elle volait très haut dans le ciel. Elle n’avait pas osé poser pied-à-terre. Elle se demandait combien de temps Achille pourrait tenir. Dans un premier temps, elle avait suivi la direction du sud pour contourner la forêt équatoriale. Puis, elle avait pris la direction de l’est, survolant le massif montagneux jusqu’à la mer. Alors seulement, elle s’était résolue à se diriger vers le sud, longeant les côtes des terres de feu.

			Ce n’est qu’arrivé sur le territoire des gotozores qu’elle autorisa Achille à atterrir. Elle avait repéré un massif semblant assez loin des volcans en éruption. Achille se posa au sommet d’un ancien volcan dont le cratère semblait une bonne cache.

			Jydyne sauta du cou d’Achille et détacha Arthamios. Il était toujours conscient, mais ne semblait pas encore avoir retrouvé la parole. Ses jambes le portèrent, mais il tituba. Jydyne le soutint jusqu’à une des parois à pic du cratère. La lave séchée ressemblait à une mélasse froide au fond d’une casserole. En plusieurs endroits, de petites éruptions semblaient avoir séché immédiatement après avoir été crachées. Elles ressemblaient, avec leurs formes courbées, aux rouleaux des océans. Jydyne posa Arthamios sous l’une d’elles. La roche était solide et si le volcan ne décidait pas de se réveiller, ils seraient à l’abri.

			Achille avait volé toute la journée. Il partit chasser, laissant seuls les deux magiciens.

			Jydyne s’activa immédiatement pour faire un feu. Elle utilisa un peu de magie, car malheureusement, le territoire des gotozores était un immense désert de roche volcanique. Aucune flore ne pouvait pousser, même sur les volcans éteints, car l’air était trop chargé en soufre. Jydyne fut obligée de mouiller des linges pour couvrir leurs visages. Une fois sa potion terminée, elle cessa toute incantation, espérant que Rachel ne puisse surveiller les petites perturbations magiques.

			L’izgard ne tarda pas à revenir. Il avait dans le bec un cornu qu’il posa devant eux et qu’il dévora en quelques coups de bec. Ils passèrent la nuit là, protégés par la roche, sous la bonne garde d’Achille.

			* * *

			Les ordres furent transmis par le sherna lui-même. Les artisans reçurent toutes les instructions nécessaires. Le soir de l’arrivée d’Amania, une grande fête était donnée au palais. Tout ce que la ville comptait de courtisans, de nobles et de hauts gradés était présent.

			Nul ne savait qui était cette jeune femme magnifique assise sur le trône du sherna. Tous allaient de conjecture en conjecture. Certains prétendaient qu’il s’agissait de la fille du nouveau sherna. D’autres affirmaient qu’elle était magicienne. Ceux qui avaient eu des nouvelles d’Edeatitang prononcèrent le nom de Jydyne, mais ils furent contredits par d’autres, plus informés, qui soutenaient que Jydyne était une jeune femme brune de petite taille alors que la femme qui trônait devant eux était grande et possédait de magnifiques cheveux blonds comme le blé.

			Jeune, Amania avait fréquenté les marchés de la ville. Heureusement, les nobles qui se trouvaient devant elle avaient des servantes qui s’occupaient du ravitaillement. De toute façon, elle avait grandi, mûri. Elle qui n’avait porté que des robes simples et sans richesse ne pouvait être reconnue dans des vêtements aussi éclatants et finement travaillés. Elle ne surprit d’ailleurs aucun regard inquisiteur parmi les convives. Elle en éprouva un peu de soulagement ainsi qu’une petite blessure dans son amour propre.

			Après que des boissons eurent été distribuées par les serviteurs, Amania se leva et d’un geste de la main demanda le silence à l’assemblée qui exécuta l’ordre immédiatement.

			– Peuple d’Etang, soyez bénis. Je suis la grande prêtresse blanche. Je viens vous annoncer qu’un nouvel ordre est né. Dieu l’unique : celui qui a créé toute chose en ce monde, celui que certains prient malgré les interdictions passées du mage Salarios, celui qui porte des noms forts différents m’est apparu et m’a donné pour mission de guider les hommes. Vous êtes son peuple élu. Il veut que vous le sachiez. Il veut que vous le serviez !

			Dans l’assistance, l’incrédulité pouvait se lire sur les visages. En un autre moment, il est fort probable qu’ils se seraient moqués d’elle. Mais elle était là, devant eux, grande et belle. Le sherna lui avait laissé son trône, et surtout, ils se sentaient si bien en sa présence depuis qu’ils s’étaient restaurés, depuis qu’ils avaient bu…

			Un bourgeois plus hardi, ou qui n’avait pas encore terminé son verre, s’avança :

			– Les dieux n’existent pas. Seule la magie domine ce monde. Ceux qui croient en autre chose n’ont jamais pu prouver l’existence d’un être supérieur.

			– Tu as raison, John le banquier. Mais je peux te prouver son existence, car en cet instant il me parle.

			La salle était sous le charme, attentive, prisonnière des mots comme des breuvages. Amania continua :

			– Mon Dieu est omniscient. Il est tout, voit tout, sait tout. Je sais que cette ville vivait des jours heureux jusqu’à l’arrivée d’un jeune homme qui a pénétré cette ville sans déclarer qu’il était sorcier. Votre ancien sherna a payé le prix pour avoir tenté en vain de le maîtriser.

			– Cela, nous le savons tous ! Tout l’empire est au courant !

			– Oui… souffla Amania que l’agacement gagnait. Alors je vais dire à cette assemblée quelque chose que tout l’empire ignore. Quelque chose que les habitants de cette ville ignorent encore.

			Le ton de la jeune femme avait changé. Il était devenu impérieux, sec et déterminé. L’assistance s’en rendit compte. Se mêla alors dans leurs esprits l’admiration à la peur. John le banquier était homme à garder la tête haute en toute circonstance. Il tint donc bon et ajouta :

			– Faites cela et alors sachez que je croirai en votre Dieu aussi sûrement que je crois aux richesses qui dorment dans les coffres de mon établissement.

			Amania se cala sur son trône alors que ses mains enveloppaient son visage. Elle posa les doigts sur ses tempes et attendit qu’on lui parle. Après quelques instants de recueillement devant une foule attentive, elle se leva et déclara :

			– Dieu m’a parlé. Il voit tout, sait tout. Votre ville est une ville de péché. À l’instant où je vous parle, le forgeron de la ville caresse sa fille pendant que la mère sert dans ces murs. Sherna, envoyez vos gardes constater le méfait et amenez à moi cet homme gagné par l’ombre de l’infamie.

			Un murmure parcourut l’assemblée. Sur un geste du sherna, les gardes quittèrent le palais. Tous attendirent de longs instants leur retour.

			Lorsqu’ils revinrent, ils tenaient fermement le forgeron alors que sa fille suivait maintenue d’une main par l’un des gardes. Elle était nue et fut jetée au pied du trône alors que son père fut contraint par la force de s’agenouiller à côté d’elle. Le capitaine des gardes prit alors la parole :

			– Nous les avons trouvés au lit.

			– Ils devront être pendus dès aujourd’hui, ordonna le sherna qui reprenait son rôle.

			– Non ! intervint Amania qui se levait pour donner plus de poids à son intervention.

			Alors que l’assemblée se tournait vers elle et que les accusés levaient le nez, elle continua :

			– J’ai dénoncé le méfait. Mon Dieu a dénoncé ce qu’il réprouve. C’est à moi de décider.

			– Jeune Dame, intervint le sherna qui semblait reprendre sa propre volonté malgré le breuvage, je suis le chef de cette ville. C’est à moi que revient la justice.

			– Vous êtes le sherna, mais mon Dieu sait aussi beaucoup de choses sur vous, lui glissa Amania dans l’oreille. Opposez-vous à moi et je dévoile vos secrets. Opposez-vous à mon Dieu et il vous préparera une destinée des plus immondes, une mort lente et douloureuse avant de vous replonger sur les terres connues sous la forme d’une vermine.

			Le sherna devint pâle, vacilla avant de s’agenouiller, autant pour ne pas tomber que pour marquer sa soumission.

			Dès cet instant, l’autorité d’Amania ne pouvait plus être contestée. Il lui restait à rendre son existence connue de tous, respectée de tous. C’est dans le châtiment qu’elle comptait trouver le moyen de parvenir à ses fins. Aussi elle s’adressa aussitôt au forgeron :

			– Toi qui t’es laissé pervertir par les démons, ennemis de mon Dieu, amis des sorciers, je te condamne à mourir nu de faim et de soif sur la place publique. J’ordonne aux citoyens de cette ville de ne pas t’approcher sous peine de subir le même sort.

			Elle marqua une pause pour se laisser le temps d’observer les visages et s’assurer que ses ordres seraient appliqués. Puis, elle se tourna vers la jeune fille :

			– Tu seras mon esclave à partir de ce jour. Tu laveras tes pêchés en m’étant totalement dévouée. Dès ce jour, tu appartiens à Dieu.

			Amania resta une décade dans la ville. Elle se fit construire une malle en bronze et en coq. Ordonna que le premier temple soit construit à Etang. Elle précisa que l’armature du temple devait être en coq posé à même la terre. Il ne devait y avoir ni fondations, ni murs, ni ornements intérieurs. Nul ne devait pénétrer les lieux une fois l’ouvrage terminé.

			Elle s’assura de la parfaite soumission du sherna en lui démontrant sa connaissance de quelques-uns de ses secrets inavouables. Une fois tous ses ordres passés, elle quitta Etang avec ses brigands, une dizaine de gardes et une vingtaine d’hommes volontaires pour porter la malle.

			* * *

			Rahauric avait préparé son paquetage. Il jeta un dernier regard sur le translopode, et quitta les hautes herbes en direction de la forêt équatoriale des songes. Il évita Eldoraïane, longea les crevasses du sud de la forêt. Il savait qu’il prenait un grand risque à passer par là, car c’était le territoire des krakens des terres. Concentré sur son sens frontal, il parvint à éviter d’autant plus facilement les monstres que ceux-ci étaient facilement détectables à la faveur de leur réseau de têtes qui trahissait leurs présences sous terre.

			Il devait rejoindre la cité perdue. Il ne savait pas où se trouvaient Jydyne et Arthamios. Seul Icarios était en capacité de l’aider. Longtemps, il hésita à rejoindre immédiatement Edeatitang pour aller au chevet d’Amania, mais il chassa de son esprit cette perspective, car si elle était toujours dans un coma profond, il ne lui servirait à rien. Il savait la guerre terminée, mais il avait aussi vu les ravages du fléau. Il espérait donc retrouver au plus vite ses amis et repartir à la recherche du laboratoire de Salarios.

			Rahauric ne marchait pas, il cavalait. Bien qu’il soit géant, sa souplesse hors norme, sa vivacité et sa connaissance du terrain lui permettaient de cheminer aussi facilement que s’il courait dans une plaine.

			Plusieurs fois il s’autorisa un repos sur un arbre flottant qui se dirigeait dans la bonne direction. Un jour qu’il avait repiqué vers l’intérieur de la forêt, il se permit même de sauter d’arbre en arbre, s’attachant à prendre ceux qui se dirigeaient vers l’ouest.

			Le soir, il trouvait un endroit en surplomb. Ce pouvait être la cime d’un arbre, le haut d’une roche, parfois, le bord abrupt d’une corniche dominant une des nombreuses rivières de la forêt luxuriante.

			Ce n’est que lorsqu’il bifurqua vers le sud, en direction des montagnes qu’il sentit sa présence.

			Un translopode était à proximité. Il se trouvait derrière lui. Il posa une flèche sur l’arbalète incrustée dans son bras. Se tourna tout en s’agenouillant et visa. Il allait décocher lorsqu’il le reconnut. Le translopode n’était pas camouflé. Il se montrait à lui, avançait vers lui.

			Le géant baissa son bras et se releva. Le prédateur magnifique avait le poil luisant sous les reflets des soleils. Il était étincelant, majestueux et terrifiant à la fois. Rahauric resta sur ses gardes, mais le laissa approcher. L’animal tendit la tête. Rahauric le caressa alors de sa main valide.

			Un profond trouble le gagna. Décidément, il avait besoin d’Icarios !

			* * *

			Cymane sentit sa gorge se serrer. Il suffoquait, incapable de trouver l’air qui l’entourait. Il l’avait vue ! Grâce à sa transe, il avait pu distinguer ce qu’elle était sans son enveloppe charnelle. Elle était lumière ! Elle était noirceur ! Elle était un lac de courant magique à elle seule. Et maintenant, elle était là, autour de lui, cherchant des traces, cherchant la présence de ses ennemis.

			Il pouvait sentir sa colère au fur et à mesure que les courants se détournaient de lui. Il se concentra pour que ses chakras ne se disloquent pas sous l’absence de pression de son aura. Il y mit ses dernières forces. Elle quitta les lieux juste avant qu’il ne défaille.

			Il lui fallut plusieurs minutes pour se relever. Les courants revenaient peu à peu et avec eux, la force dont il avait besoin.

			Lorsqu’il parvint à se remettre sur ses jambes, il scruta les alentours pour vérifier que rien dans la pièce n’avait pu trahir la venue de Jydyne et d’Arthamios. Malheureusement, la jeune fille avait laissé un châle.

			Alors, il sut qu’elle arrivait !

		

	
		
			Où les uns cherchent les autres

			Le convoi cheminait difficilement. Les hommes craignaient les lieux. Ils restaient constamment sur leur garde ce qui ralentissait la marche. Amania, assise dans un palanquin réquisitionné à Etang, s’impatientait. C’est du moins ce que ses hommes pensaient. En réalité, elle s’inquiétait. Ses instructions étaient très précises. Elle devait se rendre au lac des brumes le plus rapidement possible. Son Dieu ne l’avait pas informé sur la nature de ses craintes, mais elle devait faire vite.

			Il lui parlait par images. Elle avait confiance. Elle savait qu’il était là pour elle. Qu’il ferait en sorte de la venger ! Qu’il lui permettrait de punir tous ceux, humains et non-humains, qui voudraient s’en prendre aux femmes et aux hommes sans défense. Elle savait qu’elle devrait se montrer inflexible. La voix l’avait prévenu. Protéger nécessitait un grand pouvoir. Or, un grand pouvoir ne se conquiert pas sans créer quelques résistances, quelques jalousies. Mais la fin justifiait qu’elle se montre elle-même bourreau. Alors, elle n’hésiterait pas !

			Il fallut plus de quatre décades pour parvenir au lac des brumes. Les hommes refusèrent d’aller plus avant dès qu’ils aperçurent l’endroit où elle les emmenait. Il lui fallut faire preuve de persuasion et menacer quelque peu de châtiments bien pires que ceux qu’ils imaginaient pour qu’ils acceptent d’avancer.

			Quelques-uns, parmi lesquels un soldat et un ancien brigand, refusèrent. Ils furent exécutés sous le regard inflexible d’Amania.

			Ils parvinrent au lac sans encombre. Les brumes ne semblèrent pas s’intéresser à eux. Ils fabriquèrent une barque avec les arbres et les planches du palanquin.

			Amania embarqua seule avec le coffre de bois confectionné à Etang. Elle rama en tentant de garder un cap fixe. Il lui fallut une demi-journée pour traverser l’étendue et parvenir à une petite île perdue au beau milieu du lac.

			L’endroit n’était pas bien grand. Elle localisa aisément la termitière. Elle s’agenouilla. Des termites vinrent à sa rencontre. Elle se leva et se dirigea lentement vers la barque. Les termites la suivirent.

			Elle ouvrit le couvercle du coffre en bois. À l’intérieur, une couche épaisse de terre fraîche avait été disposée. Les termites s’y dirigèrent les uns après les autres. Amania n’eut pas besoin de prévoir leurs repas. Elles amenaient avec elles leur garde-manger. Elle referma le couvercle une fois la reine à l’intérieur et s’assura que le verrou interdisait toute ouverture extérieure avant de se remettre en marche vers le rivage où l’attendaient ses nouveaux sujets.

			* * *

			Arthamios s’éveilla. Après plusieurs jours à mi-chemin entre la vie et la mort, ses chakras s’étaient enfin raccordés. Jydyne n’avait nullement besoin qu’il parle. Elle possédait ce don unique de décrypter avec précision l’aura des êtres vivants. Elle pouvait contempler les couleurs qui s’échappaient en filaments désordonnés d’Arthamios. Elle n’avait jamais vu un être pensant posséder autant de nuances si mal coordonnées. Arthamios était un être en combat constant. Elle avait appris à comprendre ses différentes couleurs. Elle remarqua au moment de son éveil des changements dans l’une des nuances, une légère modification de sa tonalité. Cette nuance avait toujours été présente en lui, mais en ce jour, elle paraissait plus en harmonie avec les autres. Elle se déployait toujours en grande quantité, mais s’assemblait mieux aux autres, leur laissant une plus grande place. Elle le contemplait ainsi lorsqu’il sortit enfin de son mutisme.

			– Merci !

			Jydyne sourit puis prit un air grave pour répondre :

			– Tes erreurs ont coûté cher, Arthamios. Tu nous as obligés, moi et les autres, à prendre des risques inconsidérés. Nous sommes aujourd’hui dans une situation irréversible.

			– Je sais tout cela, coupa-t-il, faisant toutefois attention à garder un ton calme et doux. J’ai tout suivi, ou à peu près tout.

			– Où t’es-tu réfugié ?

			– Là où tu m’as trouvé la plupart du temps. Mais j’ai aussi navigué près de mon corps dès que j’en avais la force dans l’espoir que l’imposteur, ce Heter, n’en sorte par mégarde !

			– Comment est-ce arrivé ?

			– Je te raconterai tout en détail, mais avant, il faut que tu m’expliques dans quelle situation nous sommes ! Nous étions sur le domaine de Cymane. Pourquoi avoir fui ?

			– Rachel ! Elle nous cherche. Elle est entrée dans les courants !

			– Où sommes-nous ?

			– Dans le territoire des gotozores. Mais ne t’inquiète pas, nous sommes au sommet d’un cratère qui semble inaccessible à pied. J’ai regardé hier. Il y a un village en contrebas. Heureusement, les gotozores ne peuvent pas escalader ces monts. Aussi forts soient-ils, ils n’ont aucun outil et il leur manque une bonne dose de souplesse et d’agilité pour espérer grimper sur ces parois.

			– Où est Achille ?

			– Ton izgard est en chasse. Il ne va pas tarder à revenir.

			– Tant mieux, car nous devons retrouver Icarios. Il est toujours avec nous, n’est-ce pas ?

			– Oui ! c’est même en partie grâce à lui que j’ai pu sauver ton enveloppe corporelle.

			– J’ai besoin de méditer pour regagner un peu de force, attirer à moi les courants. Ensuite, je contacterai Icarios !

			– « Contacter » ? répéta Jydyne qui soudain se méfia d’Arthamios.

			– Ne t’inquiète pas ! Heter n’est pas revenu. Pour prendre place dans un corps, il faut que le possesseur soit d’accord. Il ne peut plus rien arriver tant que je ne me décorpore pas.

			Jydyne avait les yeux écarquillés. Elle était horrifiée d’apprendre ainsi que c’était Arthamios lui-même qui avait laissé faire cette infamie. Elle pensait qu’il avait été attaqué. Entendre un tel aveu lui retournait littéralement le ventre. Arthamios vit l’horreur qu’inspiraient ses derniers mots. Il lui prit la main et continua :

			– Écoute, je vais tout t’expliquer en détail. Pour le moment, sache que l’une des conséquences de la présence d’Heter en moi est qu’il a laissé dans ma mémoire une grande partie de ses connaissances. J’ai accès à son savoir. En théorie, je peux reproduire chaque sort, chaque technique qu’il a utilisé lorsqu’il était en moi.

			– Pourquoi n’avait-il pas accès à tes connaissances ? demanda Jydyne qui écarquillait de plus en plus les yeux.

			– Mon berserk a protégé ma mémoire. Il s’est lové sur elle pour empêcher qu’Heter ne tue l’essence même de mon être. Il lui a laissé diriger le reste, car il ne pouvait tout protéger.

			– Pourquoi as-tu dit : « en théorie » à propos des sorts ?

			– Oui, « en théorie », car je n’ai pas sa finesse ni sa capacité magique. Mais la télépathie m’est accessible. Dès que j’aurai retrouvé un peu de force, je tenterai de localiser Icarios.

			Jydyne allait poser d’autres questions, mais quelque peu hébétée, elle ne sut retenir son compagnon qui se levait pour rejoindre Achille qui revenait de la chasse.

			* * *

			Rahauric grimpait les parois abruptes des monts du sud. Tout en cheminant, ses pensées vagabondaient entre la guerre qui venait de se terminer, ses amis qu’il avait hâte de retrouver, et Amania pour laquelle il était inquiet. Entre tous ces sujets, un seul le fit sourire. Il pensa que Salarios avait cherché à découvrir l’emplacement de Carmelon sans jamais penser qu’il lui suffisait d’un géant. Il lui avait été impossible de percer les défenses magiques alors que le sens frontal des géants leur permettait de détecter toutes les activités cérébrales à des centaines de mètres à la ronde.

			Les montagnes étaient magnifiques. Elles tranchaient avec la région du pic de Dantes qu’aucune flore ne pouvait coloniser. Certes, l’altitude empêchait que de grandes forêts ne s’épanouissent et de nombreux sommets n’accueillaient que neige et cailloux. Mais les flancs des montagnes étaient verdoyants. Les nombreux cours d’eau venaient alimenter des vallons boisés de pins. Les aigles à quatre ailes, les loups gris, les ours blancs et quelques izgards animaient une quotidienne compétition de prédateurs. Leurs proies étaient nombreuses, et leur présence une bénédiction, car sans eux, les pâturages seraient vite définitivement piétinés par des troupeaux de cornus dont la capacité de reproduction était proche de celle des translopodes.

			Rahauric pensait souvent que lorsque viendrait l’âge avancé, ce temps où les géants ne peuvent plus porter convenablement leur lourde carcasse, il viendrait ici, se créerait une tanière et contemplerait chaque jour la vie qui s’y épanouit.

			Au détour d’un rocher qui semblait vouloir fuir la montagne qui le supportait, il trouva le canyon qu’il cherchait. Le panorama qui s’offrit à lui le plongea dans un état contemplatif. Le translopode qui l’accompagnait vint se mettre sous sa main et se colla à sa jambe. Rahauric sentit les puissants muscles se frotter à lui. Il ne craignait plus les attaques. La décade à voyager ensemble lui avait permis d’apprendre à décrypter les ondes mentales du fauve. Il y avait dans cet animal plus qu’une simple intelligence instinctive stimulée par les besoins de reproduction ou de nourriture. Ce translopode était capable d’apprendre, mieux, d’accepter des liens grégaires, chose que le géant avait toujours pensé impossible chez cette espèce.

			Le lieu était idéal. Il s’agenouilla, et à l’aide de son sens frontal envoya des pulsions positives avant de signifier à l’animal de ne pas bouger de l’endroit où il se trouvait.

			Après s’être assuré qu’il ne serait pas suivi, il longea le canyon à la recherche de la grande chute d’eau. Lorsqu’il trouva l’endroit, il attendit que la cité passe à proximité de lui. Il ne connaissait pas les promontoires destinés à regagner la cité, mais son sens lui permettait de prévoir l’approche de la cité. Lorsqu’il sentit la saturation des ondes autour de lui, il sauta dans le vide.

			La ville passait sous lui. La chute fut lourde. Il atterrit sur la toiture en terre cuite d’une maison, se foula la cheville et glissa vers la rue. S’il n’avait été aussi robuste et grand, il se serait tué. Heureusement, ce qui était mortel pour un homme n’était que dangereux pour lui. Il se fractura tout de même quelques côtes et fut assommé.

			Lorsqu’il se réveilla, une foule hétéroclite l’entourait, armes à la main. C’est l’arrivée hâtive d’Icarios qui le sauva du lynchage.

			Pour la forme, le mage bouctin le sermonna, mais il ne tarda pas à le serrer dans ses bras, ce que le géant supporta avec plaisir malgré les douleurs de son corps. Une fois accepté par les habitants de Carmelon, le géant put découvrir leur hospitalité. Nombreux furent ceux à tenter de l’aider à se relever. Une charrue fut amenée pour le transporter jusqu’au palais d’Argonaute. Ce n’est que là-bas que les deux compères purent discuter librement :

			– Pourquoi es-tu venu jusqu’ici ? entama Icarios.

			– Après que tu m’aies laissé, j’ai soigné le translopode, répondit le géant qui semblait honteux d’un tel aveu.

			– Tu as… ?

			– Oui.

			– Mais, enfin… Pourquoi ?

			– Il m’a aidé. Sans doute même sauvé !

			– Oui, mais que fais-tu de la guerre ancestrale entre les géants et ces prédateurs ?

			– Comptes-tu me sermonner ?

			– Non, s’empressa de répondre Icarios.

			– Alors, aide-moi plutôt à comprendre pourquoi et comment cet animal m’a aidé, puis n’a pas arrêté de me suivre !

			– Te suivre ? rugit Icarios soudain inquiet à l’idée qu’un tel prédateur coure les rues de sa ville.

			– N’aie pas d’inquiétude. Je l’ai laissé sur les hauteurs du canyon. Il m’y attend, à moins qu’il ait décidé de reprendre sa liberté.

			– Rahauric, tu n’es pas sérieux ? Tu ne peux pas le laisser en vie. Tu sais comme moi qu’un seul de ces prédateurs peut repeupler les terres connues en moins de temps qu’il n’en faut à Arthamios pour inventer une bêtise !

			– Oui… à ce sujet… celui-là ne risque pas de repeupler quoi que ce soit !

			– Pourquoi ? demanda Icarios, circonspect.

			– Ses blessures étaient graves. J’ai dû lui retirer… comment dire…

			– Les parties génitales ?

			– Oui, enfin, tout ce qui permet de procréer.

			– Ah !

			– Maintenant que tu es rassuré. Peux-tu m’expliquer ce comportement étrange ?

			– Non.

			– Le sort que tu as tissé pour le contrôler peut-il avoir modifié son comportement naturel ?

			– Non. Enfin, je ne crois pas. Je n’en sais rien en fait. Je n’avais jamais lancé un tel sort sur un translopode. Que comptes-tu faire ?

			– Je ne sais pas encore.

			– Bien, continua Icarios. Nous y réfléchirons plus tard. Il faut que je soigne tes blessures. Demain ce sera guéri si tu passes une bonne nuit de sommeil et que tu avales ce breuvage, conclut-il en lui tendant une coupe taillée dans de l’ivoire d’une corne d’izgard.

			* * *

			Le retour vers Etang fut laborieux. Aucun des hommes ne savait ce que contenait le coffre. Seule Amania l’ouvrait pour y déverser quelque chose qu’elle prenait grand soin de cacher.

			Certains parmi les soldats, curieux ou habités par des doutes lui demandèrent de leur expliquer quelle était la signification de leur voyage et ce qu’elle avait bien pu ramener du lac des brumes. Elle leur expliqua qu’elle était venue chercher une relique. Une part du Dieu qu’ils devaient tous vénérer et qui avait été déposée là au commencement. Un ancien peuple, les mentloos – cousins des mentrools – avait trouvé et caché cette relique, mentit-elle. Afin de la garder pour eux, ils avaient érigé une barrière magique infranchissable pour les mages. Ils avaient, par là, usé de sacrilège pour soustraire au monde une sainte trace du passage de Dieu sur les terres connues.

			Les hommes avaient été choisis par Dieu. Ils étaient les élus. Ceux qui devaient mettre fin à la sorcellerie pour que grandisse sur les terres connues le royaume de Dieu. Les mentrools, cousins des mentloos, connaissaient l’existence de cette relique. Ils étaient aussi coupables que leurs cousins. Ils ont tout fait pour garder l’accès au lac des brumes impénétrables par les hommes.

			Elle les nomma tous dans la foulée membres de l’armée de Dieu, et les convainquit de l’accompagner à Edeatitang pour l’aider à prendre le pouvoir qui revenait de droit à la « grande prêtresse blanche », représentante de Dieu sur les terres connues.

			Quelles que soient leurs réelles motivations : appât du gain, désir de puissance, souhait de reconnaissance ou réelle croyance, tout est-il qu’ils acceptèrent d’autant plus facilement qu’ils étaient tous des hommes jeunes, sans attaches, ou avec, mais qu’ils fuyaient. Elle sut profiter de la faiblesse de chacun, sut créer une autorité que nul n’oserait remettre en question.

			Elle s’attarda de longues journées à Etang. Elle écrivit plusieurs missives adressées aux villes de l’ouest, et contresignées du sherna d’Etang. Elle y annonçait son avènement et invitait les shernas à venir constater par eux même l’existence d’un nouveau pouvoir à Edeatitang. Dans le même temps, elle envoya les plus jeunes des garçons en direction de l’est. Ils avaient pour mission de colporter la rumeur qu’un être au-dessus des mages existait, et que son serviteur se dirigeait vers Edeatitang. Bien entendu, le plus rapide des jeunes cavaliers fut envoyé vers la capitale.

			Avant de quitter la ville, elle s’assura que le sherna veillerait à suivre ses directives dont la plus importante était l’achèvement du temple. Pour lui, les potions et les promesses ne suffisaient pas. Il était homme accompli. Il ne souhaitait rien, disait-il. Mais celui qui a tout veut au moins conserver ce qu’il possède. Elle lui révéla ce qu’elle savait de lui et que la voix lui avait communiqué. Il y en avait assez pour le faire condamner à mort, et donc le maintenir en laisse.

			Dès que son travail fut accompli, Amania se détendit. Les rumeurs devaient être en train de prendre, mais aussi rapides que soient les cavaliers, elles mettraient du temps à s’étendre. Elle prit soin sur sa route de s’arrêter dans chaque village, s’assura que toutes les caravanes commerciales la remarquent et invita même les troubadours à sa table pour les charmer.

			Après plusieurs décades, Edeatitang était en vue. Elle sut que la rumeur avait pris eu égard aux nombreux badauds et curieux qui accompagnaient du regard sa traversée de l’empire.

			Lorsqu’elle entra dans la capitale des hommes, ce fut escortée d’une foule non seulement curieuse, mais déjà conquise par la beauté, la prestance et l’espoir qu’elle incarnait.

			Il lui fallut plusieurs heures pour parvenir à l’ancien palais de Salarios. Elle n’avait alors qu’une crainte ; que le personnel administratif et les servants ne la suspectent. Aussi avait-elle pris grand soin de se maquiller, de se parer des plus beaux atours trouvés dans les échoppes d’Etang et ajouta à sa tenue une coiffe en toile qui masquait en partie son visage. Grâce à ces artifices, elle ne fut pas reconnue. Pourtant, l’un des hommes dans la foule n’en revint pas de ce qu’il contemplait.

			Hielos aurait pu se signaler à elle, mais il comprit que la jeune femme, croisée dans l’ancienne capitale des géants, n’était plus la même. Elle avait la prestance d’une déesse, la beauté des grandes dames, mais son regard fit plus que le refroidir ; il fut littéralement parcouru d’un frisson lugubre.

			La première personne à se dresser devant elle fut Drednor. Le Général Sils était en armure, entouré des Sils renégats qu’il avait fait libérer et de ceux qui, n’ayant plus de chef, s’étaient convaincus que l’ancien lieutenant était le plus légitime à les commander.

			Il déploya les hommes, même ceux de la garde personnelle de la Dame, aux portes du palais. Elle ordonna à ses partisans d’obéir, mais de demeurer en alerte pour que personne ne s’imagine pouvoir s’en prendre à elle sans encourir le courroux de sa garde.

			Aucun des hommes qui la suivaient n’imaginait un seul instant se frotter aux Sils, mais rester sur place en attendant que leur guide revienne pouvait s’envisager d’autant plus facilement que la population, plus prompte à croire, venait à eux les mains pleines de vivres et de boissons.

			Drednor ne prononça plus un mot jusqu’à ce qu’ils parviennent à l’intérieur de la pyramide de coq. Là, l’attendaient les plus hauts administratifs de la ville. Nemnos, présent également, s’était pour l’occasion fondu derrière une rangée de ses camarades, attendant de comprendre qui était cette Dame qui venait à eux précédée d’histoires aussi improbables les unes que les autres.

			Amania se plaça au centre de la pièce, elle prit le temps de scruter chaque visage, et écouta les indices que lui donnait son Dieu. Ensuite, d’une voix douce quoique incroyablement ferme et convaincante, elle déclara :

			– Vous faites bloc autour de moi, mais je ne reconnais ici que deux chefs. Ils m’ont été désignés par Dieu. Seuls ceux-là pourront entendre sa parole.

			Les protestations fusèrent. Drednor ramena le calme en levant la main. C’est lui qui répondit :

			– Dites-nous toujours de qui il s’agit. Puisque votre Dieu les a désignés, je suis curieux de les connaître.

			Les paroles étaient polies, mais la moue sur son visage et ses yeux rieurs ne laissaient pas de doute sur le fait qu’il la raillait autant qu’il la défiait. Elle se tourna vers lui, le visage toujours à moitié caché par sa coiffe. Elle leva son regard, le fixa et tout en souriant parla haut et fort :

			– Parmi ces deux hommes, il y a toi, Général Drednor.

			– Je l’aurai parié, répondit ce dernier.

			Amania ne releva pas le sarcasme et poursuivit :

			– Ensuite, il y a Nemnos, un jeune homme que mon Dieu a reconnu pour ses talents.

			– Ah ! Vous semblez bien informée, je vois. Vos espions vous ont donc précisé qui dirigeait cette ville dans l’attente du retour d’Aqualis, assura Drednor. Mais vous a-t-on décrit ce Nemnos ?

			– Mon Dieu me l’a montré, effectivement.

			Amania écarta du bras le Général Sils qui se tenait devant elle, et marcha droit vers Nemnos. Elle le prit par le bras, l’amena vers le centre de la pièce et continua :

			– Vous attendez en vain la venue de cet Aqualis. Il est mort.

			L’annonce fit son effet. De nombreux serviteurs et administratifs partirent en conjectures diverses. Drednor ramena une nouvelle fois le calme et poursuivit :

			– Avez-vous des preuves de ce que vous avancez ?

			– Des preuves ? J’ai mieux, Général. J’ai une histoire. Souvenez-vous. Vous étiez à Edeatitang pour détruire le stock de poudre. Cet ordre avait été donné par les jumeaux Ergalion et Eraglion, depuis, tués par un segeole. Mon Dieu a été déçu par eux. Il a donc dû intervenir. Le mage humain est mort aux portes de la grotte qui abritait votre retraite, Général.

			Drednor fut décontenancé. Nemnos à côté de lui n’en menait pas large non plus. Aucun des deux hommes n’avait intérêt à ce que tout ceci soit partagé. Le Général Sils interrompit d’un geste la jeune Dame, et ordonna à ses Sils d’évacuer la pièce.

		

	
		
			Où Mederick se désengage de Rachel

			Le temps était magnifique. Ils volaient tous trois au-dessus des quelques nuages qui, de là où ils se trouvaient, ressemblaient à des îlots perdus dans un immense océan bleu. Quitter les terres de feu était un soulagement. Ils y étaient en sécurité, mais l’atmosphère était suffocante et ils arrivaient au bout de leurs réserves d’eau et de nourriture.

			Jydyne redécouvrait Arthamios. Il boitait, mais semblait retrouver peu à peu une énergie digne d’un jeune homme. Surtout, il semblait plus serein, plus ouvert aussi. Durant les quelques jours qu’ils avaient passés au sommet du volcan, ils avaient beaucoup discuté. Arthamios lui avait expliqué ce qui l’avait amené à commettre l’erreur fatale de prêter son corps. Elle en avait compris les raisons, mais l’avait sermonné pour sa naïveté et son impatience. Il n’objecta aucun des reproches qu’elle put lui formuler.

			Passées les retrouvailles heureuses, Jydyne dut annoncer la mort d’Aqualis. Arthamios suffoqua de tristesse. Il se sentait coupable et sa peine n’en fut que plus grande encore. Le jour qui suivit cette annonce, il se mura dans un profond silence que Jydyne respecta, puis la réalité les rattrapa tous deux. Ils devaient se nourrir, trouver de l’eau, et surtout se mettre d’accord sur leur prochaine destination.

			Arthamios avait décidé qu’il fallait rejoindre Icarios. Le jeune mage voulait le regarder droit dans les yeux pour s’excuser et se placer sous son autorité pour les événements à venir. Jydyne n’aima pas d’emblée son plan et lui fit savoir. Elle considérait qu’il valait mieux partir très loin, se protéger en un endroit où Rachel ne les trouverait pas. Malheureusement, elle dut vite convenir que sur les terres connues un tel lieu n’était pas évident à dénicher. Arthamios acheva de la convaincre en évoquant :

			– Comment pouvons-nous fuir et laisser ceux qui nous ont soutenus, Icarios et Rahauric en tête, seuls face à Rachel ? Devons-nous nous comporter en lâches ?

			– Tu as raison sur ce point, lui répondit-elle, mais comment comptes-tu le trouver ? Il se terre à Carmelon, cité qui est restée secrète durant tout le règne de Salarios. Crois-tu faire mieux que lui ?

			– En réalité, j’ai déjà découvert où elle se trouvait !

			Jydyne fronça les sourcils. Ne voulant paraître idiote, elle réfléchit plutôt que de demander comment un tel prodige était possible. La réponse lui vint immédiatement :

			– Dans les courants ?

			– Oui, durant mes décorporations, j’ai pu naviguer partout sur les Terres connues. J’ai plus particulièrement visité les lieux où se trouvent les plus grands mages. Les courants convergent vers eux. Je peux donc trouver la cité en me fiant à mes souvenirs. Je reconnaîtrai sans aucun doute les montagnes et vallons qui entourent Carmelon.

			Ils n’attendirent pas pour décoller. Arthamios profita de ce vol pour se reconnecter à Achille. Faut-il le préciser, cavaliers et montures prirent un plaisir immense à se retrouver ainsi. Achille obéissait au moindre mouvement d’Arthamios. Ils survolèrent le pic de Dantes, traversèrent les montagnes du sud, et derrière le sommet de l’une d’elle, ils découvrirent, émerveillés, le grand canyon.

			Arthamios reconnut immédiatement les lieux. Achille les déposa sur le plateau qui dominait le grand canyon. Là, ils marchèrent vers le précipice et contemplèrent l’un des plus beaux paysages des terres connues. Arthamios contacta Icarios par télépathie, et suivit à la lettre ses instructions qui consistaient à ne pas bouger un seul orteil de l’endroit où ils se trouvaient.

			Alors qu’ils demeuraient silencieux, la main dans la main, ils furent happés par un filet. Autour d’eux, la cité fut soudain visible.

			Jydyne n’avait jamais rien vécu de tel de son existence. C’était une sensation très étrange que de se trouver en pleine nature, devant un panorama magnifique et l’instant d’après, face à une ville resplendissante et une foule aux individualités si hétéroclites. Parmi ceux qui les accueillaient, ils ne purent manquer Rahauric qui dépassait tout le monde de plusieurs têtes. Ce n’est qu’après avoir fendu la foule qu’ils découvrirent Icarios, les bras croisés à côté du géant.

			Les retrouvailles furent chaleureuses. Du moins, elles furent sans retenue de la part de Rahauric qui faillit une nouvelle fois écraser contre lui la frêle Jydyne, alors qu’Arthamios mit du temps à retrouver son souffle une fois l’étreinte terminée.

			Icarios fut plus réservé. Non pas qu’il ne soit pas heureux de revoir ses amis, mais d’une part, il était toujours en deuil et d’autre part, il était inquiet qu’Arthamios ait pu le contacter par télépathie. Au fond de lui, il craignait la possibilité qu’Heter soit toujours présent, d’une façon ou d’une autre dans son corps.

			Il fallut le rassurer. C’est Jydyne qui s’en chargea. Elle lui rappela qu’elle avait été la première à confondre l’imposteur et qu’elle était la seule à pouvoir décrypter les couleurs de l’aura. Ses arguments portèrent. Icarios se détendit et emmena ses amis vers son palais.

			Une table était dressée. Les voyageurs avaient faim. Ils ne rechignèrent pas devant l’invitation. Rahauric, qui avait déjà avalé un repas, fit mine d’avoir oublié et les accompagna. Icarios ne mangea rien. Son estomac refusait toute alimentation depuis plusieurs jours. Tout juste parvenait-il à s’hydrater.

			À la fin du repas, c’est lui qui amena la discussion sur les sujets d’importance :

			– Rachel vous cherche ! Elle porte en elle une haine incommensurable qu’elle déverse chaque jour dans les courants. Vous ne pouvez rester ici. Elle est déjà venue.

			– Si tu dis vrai, objecta Arthamios, alors il y a de fortes probabilités qu’elle aille chercher ailleurs. Nous avons donc un peu de répit ici.

			– Non, Artha, malheureusement, je crains que tu n’aies pas les données de la situation.

			– Explique-moi !

			– Pour te sauver, nous l’avons une nouvelle fois trahie. Ça et la mort de tant de ses proches ont déclenché chez elle une profonde noirceur. Quand je me suis interposé entre son sort et Jydyne qui t’emmenait au loin, j’ai lu dans ses yeux que si je n’avais pas été le fils d’Argonaute, elle n’aurait pas hésité à me pulvériser. Aujourd’hui, elle se décorpore chaque jour. Elle te cherche. Je crois qu’elle cherche aussi Heter.

			Arthamios plongea dans une profonde réflexion. Jydyne et Rahauric demeuraient silencieux. Ils ne savaient que penser. Icarios continua donc

			– Ce qui peut advenir de vous deux n’est pas prioritaire. Plus maintenant. En plongeant dans les courants, Rachel y déverse sa colère. Elle ne fait pas que s’y rendre pour atteindre tous les recoins des terres connues. Je ne saurais l’expliquer, mais je pense qu’elle les assèche.

			– Quoi ? lâcha Jydyne qui regardait Icarios horrifiée.

			– Quand elle est venue ici, elle a failli me tuer. Tokito n’a pas eu la force de maintenir ses chakras. Il est mort devant moi sans que je ne puisse rien faire.

			– Alors j’irai me rendre à elle, conclut Arthamios. Elle me veut, et si le sort des mages des terres connues en dépend…

			– Hors de question, maugréa Jydyne.

			– C’est une idée noble et j’ai pensé effectivement que c’était la meilleure solution Artha, intervint Icarios. Mais cela ne résoudra rien. Heter n’est pas mort. Tu n’es qu’une partie du problème. De plus, le fléau gagne du terrain chaque jour. Le territoire des hommes semble épargné. Je sais que le territoire des fourins aussi. J’imagine que le manque d’eau dans le désert d’Hurt y est pour quelque chose. Ailleurs, c’est une hécatombe. Les fiaunes, les mentrools et les elfiens sont durement touchés. Les loupiauds sont protégés au nord par le gel, mais je sais de bonne source que les caravanes commerciales qui ont pénétré sur les terres humaines pour commercer avec Edeatitang ont été décimées par le mal.

			– Et ici ? s’enquit Rahauric.

			– Il n’y a que nous qui sommes allés à l’extérieur de la cité. C’est la meilleure des protections. Mais comme le fléau se répand dans l’eau, j’ai été obligé de dévier Carmelon de son itinéraire. Nous ne passons plus sous la chute d’eau. Cela nous pose de graves problèmes d’approvisionnement. Nous ne pouvons plus compter que sur les eaux de pluie dans l’espoir que le fléau ne puisse s’accrocher aux gouttes en suspension.

			– Alors nous devons nous attacher à trouver le laboratoire de Salarios. Tant pis si Rachel nous tombe dessus. C’est un risque à prendre, proposa Arthamios.

			– Je suis d’accord avec toi, renchérit Jydyne.

			– Moi aussi, abonda Rahauric. Mais, il y a un problème. Tu es encore faible si j’en juge par ta difficulté à marcher.

			– Oui. Mais cela va vite revenir.

			– Il vous faut trouver un endroit où tu pourras te remettre totalement. Je sais que la présence d’Heter dans ton corps a laissé des traces. Retrouve la pleine mesure de tes moyens. Explore les conséquences de la présence d’Heter dans ton corps. Tu auras besoin de toute ton énergie et de bien plus si tu te retrouves face à face avec Rachel.

			– En attendant, je compte retourner à Edeatitang, continua le géant. Amania y est. Je compte la mettre à l’abri.

			– Retrouve Hielos, ajouta Jydyne. Nous n’avons aucune nouvelle de lui. Il pourra peut-être te dire comment Aqualis est mort.

			– Bien, répondit simplement Rahauric.

			– Et laisse ton translopode loin de la capitale humaine, conseilla Icarios.

			Devant la mine surprise de Jydyne et les yeux écarquillés d’Arthamios, le géant dut forcer sa nature silencieuse pour expliquer en détail comment le chasseur de translopode était devenu l’ami de sa proie.

			* * *

			Mederick se trouvait au-dessus du corps de Rachel. Elle était de nouveau dans les courants magiques. Loin, très loin. Aussi puissante soit-elle, elle ne pourrait empêcher quoi que ce soit.

			Il ne savait comment faire. Elle était là, devant lui, étendue sur le dos, les yeux clos. Il l’avait toujours admirée. Probablement était-ce même de la vénération. Elle lui avait tout enseigné. Elle l’avait protégé, et en retour, il l’avait servie durant plus de mille ans. Certes, officiellement, il était attaché à la défense de l’île du temple. Mais avec la prise de pouvoir de Salarios, il était devenu un agent double. Il lui avait répété tout ce qu’il apprenait à l’île du temple, surveillé les accords entre Salarios et les peuples soumis. C’est lui qui l’avait prévenu de l’alliance entre les hommes et les loupiauds. Depuis, Rachel n’attendait qu’un faux pas de Blairoy pour lui faire payer chèrement sa traîtrise.

			Aujourd’hui, elle était devenue folle. Elle passait ses journées dans les courants à chercher Arthamios et Heter. Elle connaissait les conséquences de ses actes. Les courants étaient dévorés. Il sentait déjà les effets de leur raréfaction progressive. Il était le seul à pouvoir mettre un terme à cette folie.

			Il n’y avait pas un seul sort de protection autour d’elle. Il pensa tout d’abord que l’explication se trouvait dans la confiance qu’elle avait en lui pour la protéger. Il chassa pourtant cette pensée. Elle n’avait plus confiance en personne. Il comprenait pourquoi, bien entendu. Non, elle avait perdu toute raison au point d’oublier de protéger ses arrières.

			La Rachel qu’il avait connue n’aurait jamais commis telle erreur. Alors, il tissa un petit sort. Un simple sort de soulèvement. L’une des nombreuses lances qui ornent l’antichambre de la salle du conseil flotta dans les airs pour se diriger vers lui.

			Il la plaça à la verticale de Rachel, la pointe en direction de son cœur. Il n’avait même pas besoin pour la tuer de pousser sur la lance. Il lui suffisait de cesser l’incantation pour que l’arme lourde tombe et perce en plein cœur la mère des magies.

			C’était ce qu’il devait faire. Il devait la tuer…

			Mais il en fut incapable.

			Lorsque Rachel revint prendre possession de son corps, qu’elle se leva, la lance se trouvait à côté d’elle, plantée dans la roche.

			Mederick avait disparu.

			* * *

			– Vous nous offrez un pouvoir sans aucune garantie que nous le conserverons. Que feront les fiaunes, les mentrools, sans compter les loupiauds lorsqu’ils comprendront qu’il n’y a plus de mage pour diriger l’empire humain ?

			– Je ne peux pas vous en vouloir, sieur Nemnos. Vous avez servi toute votre vie dans la crainte de vos maîtres. Je comprends que la peur l’emporte chez vous. J’espère qu’il n’en est pas de même pour vous, Général Drednor.

			– Je n’ai pas peur. La question pour moi n’est pas là. Vous nous offrez un marché. Il est naturel que j’en observe les termes avec attention.

			– Je ne vous offre pas un marché. Je vous préviens de ce qui va se produire. Je n’ai aucun choix à vous laisser. Mon Dieu commande. Il est le tout et a décidé de l’avenir. Vous avez la chance d’être bien placé dans ses plans. Profitez-en et ne rechignez pas.

			– Dame Amania, intervint Nemnos. Nous ne sommes pas mages. Nous sommes prêts à servir celui ou celle qui prendra le pouvoir. Démontrez-nous que votre Dieu existe, qu’il est plus puissant que les sorciers et nous vous servirons aveuglément.

			– Soit. Voici les faits : le fléau détruit des vies par milliers chaque décade. Les mages des peuples alentour ne risquent pas de nous attaquer, car leur magie est occupée à tenter vainement de soigner les mourants. Les hommes sont épargnés. Pourquoi ? Parce que Dieu a élu le peuple des hommes. Dieu m’a donné la mission de soumettre les peuples des terres connues.

			– Les mages vous en empêcheront !

			– Hommes de peu de foi, trancha Amania à l’adresse de Drednor. Les mages vont disparaître. La magie va disparaître. Celle qui était censée protéger le pouvoir des mages est en train d’en tarir la source. Votre Dieu a décidé de mettre fin aux pouvoirs aberrants, aux diktats de ceux qui se croient élus. Le règne des hommes commence, et avec lui, celui de la raison, de la dévotion et de la domination des autres peuples pensants des terres connues.

			Sa phrase terminée, Amania leur tourna le dos. Elle sembla converser seule puis revint à la charge :

			– Quel est votre avenir ? Soit j’ai raison et alors vous allez vivre le pouvoir entre les mains, soit je fabule, et alors vous verrez d’ici peu débarquer les membres du grand conseil des mages. Aqualis est mort, vous serez considérés comme des ennemis par les autres peuples et par le grand conseil des mages. Avez-vous les épaules pour affronter cela ?

			Les deux hommes se regardèrent. La jeune femme était convaincante. Cependant, ils avaient encore le pouvoir. Lui céder entièrement avait un prix, et Amania en avait parfaitement conscience.

			– Nemnos. Tu seras mon bras droit. Dieu veut des temples dans chaque ville. Tu auras en charge la supervision de leur construction. Tu dirigeras en mon nom les shernas et, ajouta-t-elle plus bas, il faudra recruter les prêtresses, gardiennes de mes temples. Elles devront être vierges. Peut-être pourras-tu t’en assurer toi-même…

			Elle se tourna vers Drednor, lui prit la main et lui souffla à l’oreille :

			– Mon Dieu a besoin d’une armée. Les Sils seront dissous. Il t’a désigné pour devenir le maître de guerre des hommes. Tu deviendras une légende. Tu seras celui qui aura conquis le monde…

			* * *

			Chacun s’affairait à rassembler les éléments dont ils avaient besoin avant de quitter Carmelon.

			Jydyne fut guidé par Icarios dans les ruelles de la ville. Les commerces étaient fermés en raison du deuil imposé par le nouveau maître bouctin. Toutefois, à sa demande, ils ouvrirent le temps de servir la jeune mage. Elle avait besoin de nombreux ingrédients naturels, mais aussi d’habits propres pour elle et Arthamios.

			Arthamios quant à lui se trouvait avec Rahauric. Depuis qu’ils s’étaient rencontrés, ces deux-là aimaient se retrouver. Ils ne discutaient pas. Arthamios connaissait le goût mesuré du géant pour la parlotte. Le simple fait d’être ensemble leur suffisait. Malgré son envie de demeurer avec le géant, Arthamios se fit rappeler par la nécessité. Il devait acheter des vivres. Il avait également en tête de se trouver un bâton de combat. Cette arme avait toujours eu sa préférence. Icarios lui avait délivré un parchemin à présenter aux commerçants pour qu’ils acceptent de le servir. Carmelon n’était pas une grande cité, mais les nombreuses ruelles en faisaient un labyrinthe des plus charmants qu’Arthamios visita seul avant de tomber sur Jydyne et Icarios au hasard d’un croisement de rues.

			À leur retour, ils entamèrent un dernier repas. Les soleils étaient hauts dans le ciel et Arthamios voulait se laisser le temps de trouver une bonne cachette avant la nuit. Alors qu’ils discutaient de leur prochaine destination, Jydyne se leva précipitamment, le teint pâle et les mains tremblantes. Ils n’eurent pas le temps de demander ce qui n’allait pas. Icarios fut le premier à tomber de sa chaise. Arthamios suivit dans la seconde. Jydyne restait quant à elle debout, face à ce qu’elle seule pouvait contempler : une aura immense, faite de millions de filaments dorés. Cette aura, elle ne l’avait jamais vue sous cet état. Le corps était un rempart, et dénuée d’une telle enveloppe, Rachel était resplendissante de puissance. La mère des magies n’avait pas encore fait le vide autour d’elle. Elle lui laissait le temps de la contempler. C’est à cet instant que la jeune mage découvrit ce qui avait changé en elle. Du centre de son corps éthéré partaient des filaments rouge sang. Elle en comprit la signification. Une haine viscérale dévorait de l’intérieur celle qui fut autrefois pour elle bonté et patience.

			Rachel commença à avaler les courants alentour, privant les mages non seulement de leur pouvoir, mais aussi de leur équilibre intérieur. Les trois mages ne pouvaient faire qu’une chose : se concentrer pour garder en eux les fragments de courants qui composaient leur aura. Si ceux-là étaient avalés, leurs chakras se disloqueraient et alors, la mort frapperait indubitablement.

			Rachel était toute puissante dans cette situation. Aucun mage ne pouvait la combattre. Personne n’avait appris à défier un corps éthéré.

			C’était sans compter le berserker…

			Arthamios fut propulsé dans les courants et avec lui, un flot de rage, un flot de puissance, un flot de peur. Pourtant, tout ceci ne servait à rien face à Rachel. Arthamios ne savait pas combattre dans les courants. Alors, il s’accrocha à l’un d’entre eux et le remonta pour fuir la mère des magies. Il n’était pas lâche. Au contraire. Le risque était grand que Rachel sache couper le lien qui le reliait à son corps. C’était simplement la seule solution pour sauver ses amis.

			Derrière lui, la mère des magies continuait d’avaler les courants. Il s’accrocha, déploya toute sa puissance et parvint à quitter Carmelon. Rachel le suivit, elle ne voulait plus le lâcher. Obligée de glisser à vive allure sur les courants, elle ne pouvait plus les avaler. Elle devait naviguer, surfer, comme Arthamios le faisait.

			Seulement, à ce jeu-là, il était plus rapide, plus souple. L’énorme poids de l’aura de Rachel était un handicap. La mère des magies le comprit. Alors que sa cible s’échappait, elle déploya sa puissance pour frapper sur les courants. Ils furent disloqués en un instant. Arthamios ne fut soudain plus soutenu par rien. Il chut avant de se raccrocher à un courant inférieur.

			La mère des magies continuait à le pourchasser. Sur leur passage, quelques mages trop faibles reçurent les perturbations comme on est happé par une vague. Les mages étaient des réceptacles, des catalyseurs. Beaucoup moururent, noyés par un trop-plein de pouvoir.

			Arthamios s’essoufflait. Son corps réclamait qu’il revienne. Son berserk lui procurait une énergie insoupçonnée, mais cela ne pouvait durer.

			Alors, il s’arrêta, se tourna, et plutôt que de fuir, il fonça droit sur Rachel dans une première et dernière charge frénétique. C’est alors que l’incroyable se produisit. Achille vint à son côté, sa corne mutilée portée en avant.

			Rachel s’écarta, mais la corne la toucha, déchirant un voile de filaments d’aura. La douleur intrinsèque fut telle qu’elle fut projetée en arrière et qu’elle retomba, happée par son propre corps.

			Lorsqu’elle ouvrit les yeux, son visage portait des crevasses, stigmates non seulement de la blessure de l’izgard, mais aussi d’une aura qui en dévorant les courants, devenait trop lourde à porter.

			Elle se leva, voûtée par la douleur et le poids. Elle venait de perdre une nouvelle fois…

		

	
		
			Où il est temps de trouver un refuge sécurisé

			Au palais d’Icarios, la panique régnait. Arthamios s’était réveillé exténué. Il tomba évanoui plusieurs fois durant la matinée. Icarios courait en tous sens pour donner ses ordres. Rahauric, seul non-mage, n’était pas indemne non plus. La présence prolongée de la mère des magies avait commencé à fissurer ses puissants chakras.

			Jydyne tenait la tête d’Arthamios entre ses bras, incapable de bouger les jambes, de lourdes larmes coulant sur ses joues.

			Il fallait fuir Carmelon. Ils en étaient tous convaincus sans qu’il y ait besoin de débat sur le sujet.

			Arthamios avait puisé dans ses réserves au-delà du raisonnable. Il était si faible qu’il ne parvenait même pas à se placer en position du lotus pour se concentrer et regagner un peu d’énergie.

			Ils n’avaient pas le temps d’attendre. D’ailleurs, Arthamios se trouvant dans l’incapacité de parler, ne pouvait leur expliquer ce qui s’était passé dans les courants. Tout ce qu’ils pouvaient constater, c’était qu’ils étaient en vie, qu’Arthamios était revenu et que Rachel semblait les avoir quittés.

			Dès qu’Icarios eut assemblé ses affaires, l’ordre de départ fut donné. Rahauric se chargea de porter Arthamios. Ils traversèrent en hâte la ville pour se diriger vers l’un des pontons de sortie de la ville.

			Carmelon cheminait toujours dans le canyon. La ville frôlait les hauteurs du plateau. Ils ne purent sauter pour autant, car les sorts magiques protégeant la cité le leur interdisaient. Ils durent attendre qu’un promontoire se présente. C’étaient les seuls endroits par lesquels entrer et sortir de la cité. Ils sautèrent tous en même temps alors que derrière eux, la cité disparaissait.

			Achille ne tarda pas à atterrir près d’eux. Rahauric attacha Arthamios sur son dos pendant qu’Icarios aidait Jydyne à monter sur son cou.

			Après qu’Achille ait déployé ses ailes et qu’en quelques battements d’ailes il se trouvait déjà haut dans le ciel, Rahauric s’adressa à Icarios :

			– Es-tu certain de vouloir m’accompagner ?

			– Tu as vu comme moi ce qui s’est passé. Ma présence à Carmelon met en danger les habitants. Nous allons cheminer ensemble en direction de l’empire humain. J’aviserai ensuite.

			Rahauric ne répondit pas. Il aimait voyager seul, mais s’était surpris à apprécier les compagnies d’Arthamios et d’Icarios. Alors qu’il ramassait son sac, son sens frontal le chatouilla. Il sut que le translopode n’était pas loin.

			* * *

			Jydyne prit la direction du nord. Dans un premier temps, elle s’était dit que Cymane pourrait peut-être encore les accueillir. Mais aller jusqu’à lui pouvait prendre du temps, sans doute plus d’une journée. Ensuite, elle se ravisa, car lui aussi devait être surveillé par la mère des magies.

			Elle passa en revue toutes les directions et tous les refuges qu’elle connaissait. Aucune n’était idéale à ses yeux. Elle ne connaissait pas suffisamment les fiaunes ni les mentrools. Les fourins pourraient sans doute l’accueillir, mais rien n’était certain, d’autant qu’ils avaient manifesté leur désapprobation après qu’Arthamios ait récupéré son corps.

			Achille tournoya un long moment sans que Jydyne ne parvienne à prendre une décision. Elle devait aller le plus loin possible. Alors, elle décida de se diriger vers le sud, vers l’empire des ténèbres…

			C’était une folie. Rares étaient ceux qui avaient osé s’y rendre. Nul n’en était jamais revenu. Les rumeurs les plus folles couraient sur cet empire. D’ailleurs, on ne connaissait de lui que ce qu’en racontaient les colporteurs ou les grands-pères qui cherchent à effrayer leurs petits-enfants.

			Plus jeune, elle avait entendu Rachel en parler. Elle avait affirmé qu’elle n’avait pu aller au-delà de la frontière, car passé la ligne noire, tout gelait.

			Les jambes autour du cou d’Achille, elle scrutait au loin afin de découvrir au plus vite les premières glaces. Ils survolèrent les montagnes aux sommets enneigés. Puis, un peu plus vers le sud, les pics devinrent progressivement des monts avant qu’une grande plaine verte et jaune ne s’étende à perte de vue. Jydyne indiqua à Achille qu’il devait descendre. Il plana en rase-mottes au-dessus d’une steppe sans relief. Plus ils cheminaient vers le sud, plus le froid était prégnant. Bientôt, Jydyne ordonna à Achille d’atterrir pour qu’elle puisse se couvrir d’un manteau. Elle posa une grande couverture sur Arthamios qui ne parvenait pas encore à parler, mais dont les couleurs sur le visage revenaient peu à peu.

			Les soleils étaient encore visibles dans le ciel, bien qu’ils se trouvaient derrière eux, presque cachés par les montagnes du sud.

			Ils décollèrent à nouveau, mais durent se poser à peine quelques minutes plus tard. Cette fois, ce n’est pas le froid qui fut à l’origine de la halte. Jydyne avait vu ce que peu d’êtres conscients avaient contemplé avant elle. La frontière avec l’empire du sud était physiquement visible. Une ligne ombrageuse allait à l’infini vers l’est et l’ouest. Il semblait que les rayons des soleils ne parvenaient pas à aller au-delà. À cet endroit précis, la steppe d’herbe et de mousse s’arrêtait net. Au-delà, c’était le royaume des glaces éternelles. Jydyne hésitait à y pénétrer, craignant que le gel ne les saisisse immédiatement après qu’ils aient franchi cette ligne.

			C’est Arthamios qui prit la décision :

			– Remonte sur Achille, tu as bien fait de prendre cette direction, prononça-t-il difficilement tant sa mâchoire semblait bloquée.

			– Nous pourrions rester ici. Elle ne viendra pas, c’est certain. Il y a du petit gibier pour manger, des herbes et du bois, sans compter qu’il nous suffit de chauffer un peu cette glace pour avoir de l’eau.

			– Rachel va fouiller les terres connues. Elle nous a trouvés à Carmelon. Elle aura l’idée de venir jusqu’ici. N’oublie pas qu’une fois dans les courants, parcourir une telle distance n’est rien.

			– Que gagnerons-nous à aller au-delà ? Ne penses-tu pas qu’elle ira découvrir les territoires gelés et sans doute leurs habitants ?

			– Ne sens-tu donc pas que la magie ici est presque absente ? C’est notre meilleure protection. Au plus nous irons vers le sud, au moins il y aura de courants.

			– Comment le sais-tu ?

			– Je voyage en eux, te le rappelles-tu ? C’est autour de la faille centrale de la forêt équatoriale des songes que se trouve la densité magique la plus importante. Ce n’est pas pour rien que Rachel a établi son domaine à proximité. Plus on va vers le nord de la faille, plus les courants se raréfient. C’est aussi pour cette raison que les loupiauds sont sans doute de moins grands mages que d’autres espèces. J’imagine que ce qui est vrai pour le nord l’est aussi pour le sud.

			– Mais nous pourrions mourir gelés.

			– Nul besoin d’aller trop au sud. Il suffit de nous diriger assez loin pour ne plus sentir que de simples frémissements. Cela nous donnera l’avantage de pouvoir mieux lire si elle s’approche de nous. Ensuite, je fais le pari qu’elle ne s’aventurera pas, car elle avale les courants plus qu’elle ne navigue dessus. Que se passerait-il si le courant sur lequel elle se trouve disparaît et qu’elle ne peut se rattacher à un autre ?

			– Elle mourrait !

			Jydyne remonta sur Achille à peine cette conclusion prononcée, et l’izgard s’envola. Ils survolèrent un tapis de glace, profitant grâce à leur altitude des derniers rayons des soleils. C’est alors que la glace disparut sous leurs pieds pour laisser place à ce qu’ils crurent être une roche noire. Les soleils disparaissant à l’horizon, ils atterrirent.

			En fait de roche, le sol était composé de monolithes de toutes tailles que des cristaux noirs recouvraient. Malgré l’absence de lumière, ils pouvaient voir, car les cristaux réfléchissaient les étoiles de sorte que leurs yeux purent s’habituer à la pénombre.

			Ils trouvèrent un monolithe immense à la base duquel il y avait une ouverture. L’endroit était gelé, mais pouvait servir d’abri. Achille ne pouvait entrer en raison de sa taille, mais l’izgard ne sembla pas être perturbé par ce détail. Il se cala dans l’ouverture, le dos et les ailes à l’extérieur tandis que son ventre plumé et sa tête se trouvaient à l’intérieur. Ils allumèrent un feu avec le bois qu’ils avaient ramassé par précaution à la frontière de l’empire du sud. Le monolithe s’illumina. Les cristaux ne firent pas que refléter la lumière, la chaleur gagna le lieu, d’autant plus rapidement qu’Achille faisait office de porte et d’isolant.

			* * *

			Icarios suait comme jamais. Il avait renoncé à léviter pour ne pas être repéré par Rachel. Non seulement il courait, mais il devait aussi supporter sur lui les plantes absorbeuses d’aura. Rahauric ne lui facilitait pas la tâche. Il devait faire cinq pas quand le géant ne faisait qu’une enjambée.

			Dans ces conditions, parvenir à traverser l’empire allait leur prendre des mois, d’autant qu’après les montagnes, se profilait la forêt équatoriale.

			Heureusement, Icarios connaissait la région comme sa poche puisque enfant et adolescent, il adorait quitter Carmelon en cachette pour vagabonder dans les montagnes. Il connaissait la seule rivière qui se dirigeait vers la forêt au nord pour se jeter dans la faille centrale. Il indiqua à Rahauric la direction souhaitée.

			Le géant n’était pas à son aise non plus. Il aimait courir, bondir, cheminer sans s’arrêter de longues heures. Son corps était fait pour ces courses. Il en tirait une forme de bien-être, parfois même de la félicité.

			Icarios lui paraissait être un véritable fardeau. Non seulement il courait au ralenti, mais il dut s’arrêter toutes les dix minutes, car le bouctin devait reprendre son souffle. Parfois, il avait mal aux sabots, d’autres fois, il trébuchait sur un tronc d’arbre mort. Au final, Rahauric s’aperçut qu’Icarios simulait au moins la moitié des arrêts qu’il provoquait.

			Après trois heures à ce rythme-là, le géant perdit patience, souleva le bouctin, le posa sur son épaule comme on jette un ballot de paille et partit au pas de course. Icarios voulut protester. En temps normal, il aurait tissé un sort qui aurait immobilisé le géant. Seulement en la circonstance, il ne pouvait utiliser sa magie sans risque d’être repéré. Il prit donc son mal en patience et bouda sur le dos du géant jusqu’à ce qu’ils parviennent à la rivière. Là, ils confectionnèrent une barque taillée directement dans un tronc d’arbre. Pour être même précis, Rahauric se chargea du tronc alors qu’Icarios confectionna les rames.

			Ils descendirent la rivière sans encombre. Il y eut bien quelques rapides. Ils tombèrent à l’eau plusieurs fois, notamment en raison du différentiel de poids entre l’avant et l’arrière de l’embarcation. Inutile de dire que Rahauric était à l’arrière alors qu’Icarios à l’avant tenait une rame qui ne pouvait lui servir puisque le nez de l’embarcation pointait vers le ciel et qu’Icarios devait s’y tenir pour ne pas tomber dans les bras du géant.

			Parfaitement inutile, Icarios se résigna à se laisser aller. Il put même observer la flore alentour. Alors qu’il observait la berge, il surprit une longue traînée de remous se former puis des mouvements dans les arbres bordant le cours d’eau.

			– C’est le translopode, lui indiqua Rahauric. Ce soir, il faudra faire attention si tu t’éloignes du campement, car si le translopode ne semble pas hostile en ma présence, rien ne permet d’affirmer qu’il agirait pacifiquement en mon absence.

			– Est-ce que cela signifie que tu devras m’accompagner pour les commodités ? s’enquit Icarios quelque peu inquiet.

			Rahauric ricana, mais préféra continuer à ramer plutôt que de répondre au bouctin.

			Le soir venu, ils accostèrent et trouvèrent un endroit sec pour camper. La nuit venue, alors que les deux hommes s’endormaient en laissant le feu s’éteindre, le translopode vint s’installer au milieu d’eux et s’endormit, une lourde patte posée sur le torse d’Icarios qui n’osa pas bouger, et son énorme gueule posée sur les jambes de Rahauric qui s’était endormi.

			Le bouctin passa une nuit blanche, mais au réveil, il caressa l’animal. Son poil était si fin qu’il avait la sensation de toucher des fils d’eau. Sous la fourrure, la musculature de l’animal se tendit au toucher. Icarios retira ses mains. Il n’était pas rassuré alors même que l’animal gardait la tête sur les jambes du géant, les yeux clos.

			– Tu vas l’appeler comment ?

			– Pourquoi le nommer ? répondit Rahauric qui s’éveillait également.

			– Parce qu’il s’est attaché à toi !

			– Commence par m’expliquer comment et pourquoi. Ensuite, je réfléchirai à lui donner un nom.

			– J’ai vu un izgard s’attacher à un mage, alors pourquoi pas un translopode à un géant.

			– Que veux-tu que je fasse de lui ? Il nous suit, mais je ne vais pas le nourrir tout de même !

			– Je pense être responsable de ce qui est arrivé, avoua Icarios qui examinait l’aura de l’animal.

			– Je m’en doutais un peu… Le sort est toujours là, n’est-ce pas ?

			– Oui.

			– Alors, défais-le !

			– Je ne pense pas que ce soit possible.

			– Pourquoi ?

			– Aussi incroyable que ce soit, le sort que j’ai tissé s’est propagé dans sa fourrure. Ses poils réfléchissent les séquences de tissage. C’est tout à fait ahurissant.

			– Je suis content que cela t’épate, mais en quoi cela t’empêche de briser le sort ?

			– Son cerveau est relié à son pelage. Il faut d’incroyables capacités cérébrales pour ordonner son camouflage. Je crains que le sort soit passé par la peau jusqu’à lui. Dans ces conditions, supprimer le sort risque de le rendre fou. On en revient au même constat ; soit tu le tues, ce qui sera plus facile et de toute façon l’issue naturelle, soit tu l’acceptes et tu lui donnes un nom.

			– Pourquoi est-ce sur moi que cela tombe, nom de nom ?

			– Voilà une question pertinente. Quand j’ai tissé les sorts, il a fallu que j’intègre dans le cerveau des translopodes que tu étais des leurs. Moi je lévitais au-dessus pendant qu’ils couraient avec toi. Maintenant, il te prend pour un membre de sa troupe.

			– Les translopodes sont solitaires normalement !

			– Mais celui-là était encore jeune. Rappelle-toi qu’il n’était pas encore sevré quand nous l’avons découvert. C’est le rôle d’un parent de le rejeter à l’âge adulte.

			– Puis-je faire de même ?

			– Je ne crois pas. Le lien qui est intégré en lui par ma faute semble plus fort.

			Rahauric grommela et partit dans la forêt chasser leur repas sans se retourner, mais bel et bien suivi par le translopode.

			Durant tout le jour, Rahauric fut de très mauvaise humeur. Il n’en voulait pas à Icarios. Il avait simplement encore du mal à accepter qu’un être, qui plus est celui qu’il a traqué toute sa vie, dépende de lui. Pire, il se demandait quoi faire s’il se trouvait dans l’obligation de tuer de nouveau l’un de ses congénères.

			En fin d’après-midi, ils parvinrent à la faille centrale. Ils durent tout d’abord s’assurer qu’il n’y avait pas de kraken des terres dans les environs, puis cherchèrent un passage plus étroit pour traverser le trou aussi large qu’un grand fleuve et assez long pour couper en deux la forêt équatoriale des songes.

			Heureusement pour eux, ils découvrirent après une bonne heure de recherche un pont tressé grâce aux lianes de la forêt. La fabrication était elfienne. Ils s’attendaient donc à trouver un village à proximité.

			Rahauric était un chasseur. Les elfiens laissent des traces sur le sol. Retrouver le village alors qu’aucune route n’existe dans la forêt fut donc possible, quoique difficile.

			À l’approche des arbres d’habitation, Rahauric ordonna au translopode de demeurer à l’écart. L’ordre était inutile puisque le fauve demeurait en arrière, refusant à l’évidence d’avancer dans cette direction.

			Icarios avança, laissant Rahauric s’assurer de l’obéissance du translopode. Ce qu’il découvrit lui déchira le cœur. C’était un village fantôme. Des corps jonchaient le sol. D’autres se trouvaient dans les arbres. Il n’y avait plus un elfien en vie. Même les prédateurs et les charognards semblaient avoir boudé le festin.

			Rahauric, derrière lui, n’eut pas besoin de constater l’horreur de ses yeux. Son sens frontal lui avait déjà montré l’absence de vie consciente dans le village.

			Icarios se couvrit le visage et fit demi-tour. La situation était des plus alarmantes : le fléau frappait au cœur de la forêt elfienne.

			* * *

			La pyramide de coq et de verre se vidait non seulement de ses meubles, mais aussi de ses murs intérieurs qui étaient détruits les uns après les autres sous la surveillance d’Amania. Nemnos se porta à sa hauteur et s’inclina.

			– Les coffres sont vides maintenant, Dame.

			– Comment la population a-t-elle reçu ces offrandes ?

			– Comme il se doit. L’on dit en ville qu’une prêtresse plus puissante que la légendaire Rachel dirige les hommes.

			– Drednor fait-il bien son travail ?

			– Oui. Ceux qui doutent se retrouvent vite devant ses soldats.

			– Fort bien !

			– Que comptez-vous faire de la pyramide ?

			– Un temple.

			– Les shernas vous attendent. Ils ont été accueillis et escortés par la foule. Allez-vous m’expliquer pourquoi nous avons payé tous ces gens ?

			– Le pouvoir passe par le contrôle des shernas. Toi qui fus au service de l’un d’eux, tu dois comprendre cela.

			– Oui.

			– Ce contrôle, je dois l’obtenir aujourd’hui. Et pour cela, il faut que les shernas pensent que la population d’Edeatitang est à moi.

			– Je saisis. Alors, allons à leur rencontre !

			– Pas tout de suite. Ils doivent attendre.

			– Mais ils sont dans la même pièce. Ils peuvent convenir d’une posture à suivre face à vous !

			– Ils conviendront d’une posture, oui. Puis quand ils verront que je les fais attendre, ils en conviendront d’une autre. Ne t’inquiète pas. Dieu me guide ! Fais venir Drednor.

			Nemnos s’inclina pour prendre congé. Derrière lui, le Général Sils attendait. Il avança à son tour.

			– Les Sils doivent disparaître, entama sans préambule Amania.

			– Prêtresse, vous venez d’arriver et n’avez pas encore le pouvoir. Vous ne pouvez dissoudre une organisation millénaire.

			– Que veut dire le mot : « Sils » ?

			– Soldats inquisiteurs loyaux à Salarios.

			– Bien. Salarios n’est plus. Les Sils doivent disparaître.

			– Je m’y oppose, répondit-il sèchement.

			– Que crois-tu qu’il arrivera d’ici peu ?

			– Précisez votre question.

			– Un jeune lieutenant viendra te voir et te défiera. La loi des Sils est immuable. Tu es bon, mais j’ai croisé quelques-uns de tes subordonnés, et mon Dieu me dit que parmi eux, il y a des Généraux en herbe.

			– Et ?

			– Comment vais-je te protéger ? Comment puis-je m’opposer à une règle immuable ?

			– Continuez !

			– Si les Sils disparaissent, les règles changeront. Ce seront les miennes. Et l’une d’elles sera que mon Général ne sera pas obligé d’être le meilleur combattant. Il sera mon Général à vie, car il sera un soldat de Dieu.

			Drednor fronça les sourcils, mais au fond de lui, la force de la logique faisait son chemin. Devant son silence Amania continua.

			– Un nouveau corps d’élite doit naître. Les soldats de Dieu auront pour mission de protéger la grande prêtresse, ses temples et s’assurer de la dévotion du peuple. Ils auront droit de vie et de mort. Quand l’armée sera recomposée, leur Général deviendra le Maréchal.

			– Quelles sont vos instructions ?

			– Trouve les meilleurs artisans. Réquisitionne, par la force s’il le faut, les matériaux. Je veux que ma garde personnelle soit composée d’hommes intégralement équipés d’une armure de coq. Je veux que sur cette armure, le sigle de Dieu apparaisse. Il sera le symbole de mon règne. Il sera le symbole de la croyance.

			– Quelle sera l’inscription ?

			Amania prit un bâton qui se trouvait sur le sol et traça dans la terre ce qu’elle voulait. Il s’agissait d’une forme ressemblant à un « H » majuscule.

			– Ce sera fait selon vos ordres, déclara Drednor après qu’il ait découvert et mémorisé le dessin.

			– Avant que tu ne te charges de cela, il y a plus urgent.

			– Je vous écoute.

			– Prends une vingtaine de tes Sils. Encercle la salle où se trouvent les shernas. Aucun ne doit sortir jusqu’à ce que j’en décide.

			– Jusqu’à quel point puis-je les empêcher de quitter les lieux ?

			– Tu es mon Général. À toi d’en juger.

			Drednor s’inclina et prit congé. Amania resta seule pour surveiller les travaux, un sourire s’affichant sur ses lèvres.

		

	
		
			Où Edeatitang érige son premier temple

			– J’ai l’armée, l’administration de l’Empire, et je suis en position favorable dans la capitale. Je ne vois pas comment vous pouvez me résister.

			Il est peu de dire que le froid gagna la pièce. Les shernas avaient l’habitude d’être mal traités par Salarios. Aqualis également s’était montré ferme. Mais au moins reconnaissaient-ils une légitimité dans ceux qui les avaient commandés. Là, il s’agissait d’une jeune fille qui ne montrait que partiellement son visage. Alors ils se rebellèrent. Crièrent qu’ils allaient faire sécession. Amania leva une main blanche, mais comme les shernas, certains de ne pas être foudroyés sur place par la puissance d’un mage, ne répondirent pas à l’ordre, ce fut Drednor qui se chargea de le faire respecter. Il choisit celui qui semblait le meneur, le sherna d’un petit bourg en périphérie d’Edeatitang, il s’approcha de lui en écartant du bras ceux qui se trouvaient devant, et lui trancha sa gorge sans aucune forme de sommation.

			L’assistance fut horrifiée. Mais l’intervention du chef de guerre eut le mérite de faire taire les plus courageux. Amania reprit donc :

			– Mon Dieu saura qui ment. Vous allez prêter allégeance devant moi, un à un. Pour le moment, vous n’êtes pas obligés de croire. Mais ceux qui ne prêteront pas allégeance seront remplacés.

			Alors que les anciens Sils investissaient la pièce, Drednor se posta, lame à la main, aux côtés d’Amania. Derrière eux, Nemnos était assis devant une petite table sur laquelle était ouvert le registre des shernas. Après de longues minutes d’hésitation, l’un d’eux avança, s’agenouilla et prêta serment. Amania posa la main sur sa tête avant de lui dire : « Tu as ma confiance. Tes directives te seront transmises par Nemnos. Je sais que tu as un fils qui étudie dans l’une de nos universités à Edeatitang. Sa vie dépend de ta loyauté ».

			L’homme se releva sans jamais regarder la jeune fille. Ses yeux ne quittèrent pas le sol avant qu’il soit sorti de la pièce. Derrière lui, un second sherna se présenta devant la grande prêtresse blanche et posa un genou au sol pour prêter serment. Sur un geste de la jeune fille, il fut décapité avant d’avoir prononcé la moindre parole. Deux soldats enlevèrent le corps. Les autres shernas durent prêter serment dans le sang qui maculait le sol.

			* * *

			Dans les rues d’Edeatitang, un jeune homme marchait tout en marmonnant entre ses dents. Il portait une toge marron de belle facture. Un groupe de passants éméchés ne prêta pas attention à lui et l’un d’eux, en titubant, vint le bousculer violemment. L’homme à la toge marron leva la main. Les autres se mirent aussitôt à genoux, implorant son pardon.

			Il n’avait pas le temps de s’occuper de ces boit-sans-soif. Il tourna les talons et remonta l’avenue des commerçants. Près d’une taverne, il bifurqua dans l’une des ruelles menant aux quartiers hauts. Il était fils de bourgeois et se rendait chez ses parents le cœur serré des rumeurs qui couraient les rues et les tavernes d’Edeatitang.

			Il arriva à la porte du jardin, enfonça sa clé dans la serrure et la tourna. Soudain, ses forces l’abandonnèrent. Impossible de tourner la clé. Impossible de bouger le bras. Ce n’est qu’à cet instant qu’il vit le carreau qui traversait sa poitrine. Effrayé, il tenta de tisser un sort de sa main gauche. Une lame glissée sous sa glotte l’en empêcha. Alors, avant que la lame ne s’enfonce, il demanda : « Pourquoi ? »

			La lame s’arrêta. Il sentit l’haleine puante d’un homme qui ne s’était pas lavé la bouche depuis des lustres s’approcher de son visage et lui glisser : « Tu es un élève mage, un hérétique. Tu dois mourir ». La lame termina son parcours et son œuvre. Le soldat essuya son arme sur la toge du défunt et quitta les lieux.

			* * *

			Jydyne avait fait un feu. Durant la journée, elle était retournée à la frontière chercher du bois et de la mousse. Arthamios était au plus mal. Obligés de fuir, ils se trouvaient si loin du moindre courant magique qu’il ne parvenait pas à reconstruire son aura comme il l’aurait fait au cœur des terres connues. Heureusement, Jydyne le frictionnait pour qu’il ne gèle pas. La nuit précédente fut si dure qu’elle s’était résolue à tenter une nouvelle potion. Achille se laissa couper un petit morceau de son imposant bec.

			La mixture avait une odeur de soufre qui empesta vite le monolithe. Arthamios ne réussit à ingurgiter le liquide qu’après plusieurs tentatives. Il se boucha le nez et faillit tout vomir dès que le liquide avait commencé à couler dans sa gorge. Jydyne l’en empêcha en maintenant sa tête en l’air. S’il n’avait été si faible, il l’aurait rejeté tant ce qu’elle lui faisait avaler ressemblait à un jus de fond de chaussure ayant appartenu à un militaire en fin de carrière.

			Ce n’est que le lendemain qu’il réussit à se lever. Dès lors, chaque jour, ils se dirigeaient vers la frontière sur le dos d’Achille pour qu’Arthamios s’imprègne des courants magiques. Ils ne restaient jamais longtemps de peur de se faire détecter et revenaient aussitôt avec quelques vivres, un peu d’eau et du bois.

			* * *

			Malgré la crainte légitime d’être contaminés, ils refusèrent de laisser les corps se décomposer ainsi.

			Ils se couvrirent tous deux de peaux et cherchèrent des outils dans les cabanes se trouvant dans les arbres d’habitations. Visiter le village en hauteur fut une épreuve des plus pénibles. Des centaines de cadavres gisaient dans les hamacs ou les lits de bois. Parmi eux, de jeunes elfiens et des nourrissons.

			Icarios était physiquement trop faible pour transporter les corps. Il se montra aussi peu efficace pour creuser la fosse. Rahauric abattit l’essentiel du travail sous le regard désolé de son compagnon de route dont le corps n’avait jamais autant souffert que ces derniers jours.

			Après deux journées d’un travail harassant, tous les cadavres avaient été rassemblés dans la fosse. Icarios inscrivit sur un arbre un message pour les elfiens qui n’allaient pas manquer de s’inquiéter du sort des villages périphériques. Pendant ce temps, Rahauric partit couper les branches d’un arbre à huile. Une centaine de branches suffirent pour recouvrir les cadavres. Après un long moment de recueillement, ils jetèrent une torche dans la fosse. Les corps s’embrasèrent instantanément.

			Ils quittèrent le village sans attendre pour s’enfoncer dans la forêt. Icarios avait récupéré une planche de surf aérien. Il put suivre Rahauric dans de meilleures conditions. Du moins le crut-il. Habitué à léviter, il ne connaissait pas les sensations d’une glisse libre sur le vent. Il manqua, à de nombreuses reprises, de tomber de la planche. Son bras fut brisé lorsqu’en pleine perte de contrôle il vint s’écraser contre un arbre. Heureusement, ses cris de désespoir furent entendus par Rahauric qui le réceptionna avant qu’il ne s’écrase sur le sol.

			Cet incident leur fit perdre plusieurs jours. Icarios connaissait bien les plantes. Il s’autorisa un petit sort pour que son os se ressoude plus rapidement. Mais pour la convalescence, il se contenta pour le reste des remèdes de non-mages.

			* * *

			La nuit était particulièrement obscure. On ne pouvait distinguer les étoiles tant une épaisse couche de nuages passait sans fin depuis plusieurs jours.

			Sur les marchés, dans les tavernes, des hommes d’influence faisaient courir le bruit que le nouveau pouvoir dirigeait les éléments. Qu’un Dieu était au service d’une grande prêtresse et que les soleils ne seraient visibles que lorsque les shernas au complet se seraient soumis.

			D’autres rumeurs venaient interpréter différemment les signes. Certains parlaient de malédiction. D’autres d’un bouleversement climatique lié à l’arrivée dans la cité d’une relique maudite.

			Les deux hommes qui se faufilaient dans les ruelles d’Edeatitang n’en avaient cure. Ils avaient passé leur vie à défier les autorités, les shernas comme les soldats. Ils vivaient de vols, de meurtres et d’enlèvements. Ils ne reconnaissaient qu’une loi, celle que dicte le son de l’or qui tombe dans leurs bourses.

			Lorsqu’un notable, fut-il sherna, vint les trouver avec ce qu’il fallait pour les motiver, ils n’hésitèrent pas.

			Arrivés au pied du mur entourant les jardins du complexe de bâtiments qui jouxtait la grande pyramide, ils vérifièrent que nul ne les observait et sifflèrent la mélodie convenue. Deux cordes furent jetées de part en part du mur. Ils grimpèrent et disparurent derrière le premier bosquet qu’ils trouvèrent. Il s’agissait de l’une des étapes les plus périlleuses. D’ailleurs, la chance fut de leur côté, car si les gardes n’avaient été retardés par l’envie d’uriner de leur sergent, ils se seraient fait prendre, et leur complice avec eux.

			Ils attendirent que la ronde passe devant eux et continue en direction du mur est. Ensuite, ils se faufilèrent entre les arbres du jardin pour atteindre l’un des coins de la pyramide de coq et de verre. Les travaux étaient achevés depuis la veille. Des outils et les tentes des ouvriers étaient encore sur place. La grande prêtresse n’avait pas voulu attendre la fin du chantier pour mettre à l’abri la relique. Le sherna leur avait confirmé qu’elle se trouvait à l’intérieur de ce qui était devenu un temple.

			Le plus difficile était à venir. Ils devaient se débarrasser des deux seuls soldats qui étaient affectés à la surveillance de l’entrée de la pyramide. Cela étonna les deux voleurs qui s’attendaient à plus de résistance. Le plus habile des deux jaillit du coin droit. Les deux gardes se tournèrent vers lui et reçurent un coutelas en pleine poitrine. Ils s’écroulèrent sans bruit, chacun une lame plantée dans chaque gorge.

			Les deux voleurs se précipitèrent, achevèrent les deux gardes et les transportèrent sous le porche d’entrée. La porte se trouvait dans un renfoncement afin que les soldats puissent s’abriter au moment des intempéries. Ils y déposèrent les corps et s’en désintéressèrent aussitôt pour s’attaquer à la porte.

			Celle-ci était composée de deux imposants battants en bronze. Il y avait une serrure. Or, aucune jusqu’à présent ne leur avait jamais résisté. Ils prirent le temps de faire le travail proprement. De toute façon, leur informateur leur avait précisé l’heure de la relève. Ils firent sauter le verrou grâce à un acide versé au point faible de la serrure.

			La porte s’ouvrit. Ils entrèrent et allumèrent leur torche. La pyramide était vide de cloisons, de meubles et de tout ce qu’elle contenait auparavant. Ils étaient à l’intérieur d’une immense serre au centre de laquelle se trouvait un monticule de terre.

			Prudents, ils avancèrent pas après pas pour vérifier qu’aucun piège ne les surprendrait. C’est après avoir atteint le bas du monticule de terre que l’un d’eux lâcha :

			– Où qu’elle est c’te relique ?

			– Enterrée pt’et bin ! répondit l’autre.

			– On n’a po d’pelle ni d’temps…

			– Mais on n’sra payé qu’si on la ramène !

			– Pas forcément, dit la voix douce d’une femme derrière eux.

			Ils firent volte-face, brandirent chacun un coutelas, mais ils arrêtèrent leur geste lorsqu’ils aperçurent les deux soldats en armure de coq les tenir en joue. Ils étaient capables de bravoure lorsque cela s’avérait nécessaire, mais ils savaient en la circonstance leurs lames moins rapides que les balles. En hommes qui tiennent à leur vie, ils posèrent délicatement leurs armes sur le sol et levèrent les mains pour montrer qu’ils ne tenaient plus rien. Alors, la jeune dame qui se tenait devant eux leur dit :

			– Je me doute que vous n’agissez pour votre propre compte. Dites-moi qui vous a payé, qui sont les complices à l’intérieur de ces murs, et vous aurez l’or que vous espériez.

			Les deux hommes échangèrent un regard. L’un comme l’autre avait perdu parole et honneur il y a fort longtemps. Ils ne tentaient pas de se mettre d’accord, mais ils se demandaient silencieusement s’ils pouvaient négocier plus que ce qui leur était déjà promis. De tels hommes ne restent pas vivants longtemps en défiant trop la mort. Ils convinrent donc, en brigands d’expérience, de prendre ce qu’il y avait à prendre.

			Drednor s’avança vers eux, balaya du pied les lames et leur ordonna de se mettre à genoux. L’autre soldat se porta à leur hauteur et les fouilla. Il sortit de leurs poches tous les couteaux et autres objets qui s’y trouvaient.

			Lorsque la fouille fut terminée, Amania s’avança vers eux et leur demanda de nouveau :

			– Qui ?

			– Le sherna Gashcon.

			– Qui sont les complices ?

			– On n’sait pas, dame. Les cordes ont été lancées, mais quand on est arrivé de l’aut côté du mur, il n’y avait plus personne.

			– Vous allez en témoigner demain. Ce soir, votre vie est sauve.

			– Et no’t or ?

			Pour première réponse, Drednor asséna un coup de crosse sur la caboche de celui qui avait osé poser une telle question. Amania retint Drednor par la manche après que le coup ait été porté et répondit :

			– Vous avez tué deux gardes. Soyez heureux de ne pas être pendus sur le champ. Votre sort dépendra de votre témoignage demain. Soyez convaincants, vous aurez la vie sauve et l’or promis. Sinon, je vous laisse aux gardes pour qu’ils vous réclament quelques comptes.

			* * *

			Rahauric et Icarios sortirent à l’aurore de la forêt luxuriante. Tous deux connaissaient fort bien les environs. Ils n’eurent donc pas de mal à retrouver le chemin du gouffre où Aqualis avait vécu.

			L’endroit était à l’abandon. Icarios avait insisté pour passer par là, car il espérait y trouver des fioles et des ingrédients nécessaires pour vivre sans magie. Surtout, il avait besoin de masquer son aura et savait qu’Aqualis possédait les feuilles de camouflage.

			Pendant que le bouctin rassemblait ce dont il avait besoin, le géant pénétra dans l’ancienne chambre de son ami humain. Il y demeura un long moment pour se recueillir et dialoguer avec son fantôme.

			Lorsqu’ils remontèrent à la surface, un ours à dent de sabre était couché sur le dos, le ventre ouvert. Il se faisait dévorer les tripes par un prédateur invisible.

			– J’ai besoin de me reposer un peu Rahauric. Tu partiras dans quelques jours.

			– Hors de question de te laisser ici seul.

			– Je ne crains rien, et je trouverai ici tout ce dont j’ai besoin pour me soigner.

			– Que comptes-tu faire ensuite ?

			– Demeurer ici, le temps de m’assurer que je ne suis pas recherché à mon tour par Rachel. Ensuite, je retournerai à Carmelon. Je vous y attendrai.

			– Que dois-je faire ici avant de partir ?

			– Passe un peu de temps avec ce translopode. S’il doit te suivre où que tu ailles, je pense qu’il serait bon d’apprendre à communiquer avec lui. Il n’est visiblement pas un danger pour toi, mais il le sera potentiellement pour tous ceux qui se trouveront autour de toi. S’il n’est pas contrôlable, il va falloir s’en débarrasser.

			Rahauric fronça les sourcils. Il n’aimait pas cette idée, mais n’aimait de toute façon aucune des alternatives qui se présentaient à lui. C’est donc en maugréant qu’il se dirigea vers le translopode tandis qu’Icarios regagnait le gouffre.

			* * *

			Le cortège traversa la ville du nord au sud. Parti du Palais au petit matin, il avança lentement dans les larges avenues. La foule s’amassait autour des palanquins immenses et richement décorés. Les soldats de Dieu ouvraient la marche. Menées par Drednor qui montait un magnifique cheval blanc, les troupes étaient en formation en triangle. Les soldats de Dieu étaient tous d’anciens Sils, les derniers encore en vie. Les armures avaient été fabriquées en urgence par les forges de l’empereur. Nul doute qu’elles allaient bientôt changer de nom pour devenir les forges du Dieu. Le style des armures de ces nouveaux soldats d’élite était plus chargé. Devant et derrière le plastron, l’emblème du nouveau pouvoir était inscrit en peinture or. Ce « H » ornerait bientôt l’ensemble des édifices officiels de la ville. Mieux, Amania avait en tête de l’imposer sur les façades des maisons en signe de conversion. Déjà, les familles les plus proches du Palais avaient pris l’initiative de le faire peindre, espérant ainsi plaire au nouveau pouvoir.

			Derrière les soldats, la présence des palanquins des nobles montrait à tous que les familles les plus importantes se soumettaient. Nombre d’entre eux en profitaient même pour jeter çà et là quelques pièces aux pauvres qui tendaient la main. L’heure était à l’investissement. Ils donnaient généreusement cet impôt pour s’attirer la bienveillance de celle qui s’était imposée en si peu de temps comme la maîtresse de la capitale humaine.

			Derrière les palanquins, un char portait une construction pyramidale en bois. Au sommet, Amania se tenait debout, observant la foule qui devait l’acclamer pour la première fois.

			Depuis la destitution de Salarios, la ville vivait au gré des rumeurs. Celles de ces derniers temps se vérifiaient chaque jour. Aujourd’hui était la plus éclatante manifestation qu’un nouveau pouvoir s’était imposée.

			Une grande partie de la ville suivit donc le cortège. Les badauds cheminaient par les ruelles parallèles. Nul ne savait où se dirigeait le cortège ni pourquoi il avait été constitué. Alors, ils suivaient, dans l’attente que la voix de la jeune femme habillée d’une longue robe blanche ne parle et fasse taire les rumeurs.

			Le convoi parvint aux portes sud à l’heure où les soleils sont à leurs zéniths. L’ordre fut donné de sélectionner ceux qui avaient l’autorisation de suivre le convoi à l’extérieur de la ville. Ceux qui ne purent franchir les portes gravirent le mur d’enceinte qui fut vite envahi d’une foule compacte et curieuse.

			Les palanquins des bourgeois se rangèrent de part et d’autre du chariot dans lequel Amania trônait, le laissant passer en direction des quais.

			Une barque était amarrée à l’un des pontons. Des hommes s’y affairaient. Un échafaud de bois y avait été édifié, et des serviteurs y versaient de l’huile par jarres entières.

			Lorsque le char parvint au ponton, la pyramide de bois s’ouvrit à sa base. Les soldats de Dieu vinrent y chercher un homme aux cheveux blancs, pieds et poings entravés de lourdes chaînes. Le prisonnier fut emmené vers la barque. Il fut hissé au haut de l’échafaud puis attaché par les jambes et laissé seul alors que la barque était détachée.

			Amania devait prendre la parole. La foule était immense. Nul ne pouvait entendre son discours hormis ceux qui se trouvaient au pied du char. Pour pallier cet inconvénient, des valets se placèrent à dix mètres les uns des autres pour porter la parole d’Amania dans toutes les directions. Ce n’est pas moins de mille hommes qui furent mobilisés pour répéter la parole de la prêtresse blanche du char jusqu’aux remparts. Tout avait été minutieusement orchestré par Nemnos. Ce dernier se tenait d’ailleurs au pied du char pour s’assurer que la chaîne humaine des nouveaux hérauts de Dieu fonctionne au mieux. Quand tout fut prêt à ses yeux, il fit signe à Amania qui du haut de la pyramide prononça ces mots :

			« Habitants d’Edeatitang. Dieu, créateur des terres connues, créateur des hommes et de tous les peuples, est revenu parmi nous. Il a laissé aux mages le soin de mener les peuples durant son sommeil. Il est mécontent de leur service. Je vous l’annonce, la magie va disparaître peu à peu. Vous êtes le peuple élu. Celui qui aura la charge de louer le créateur et de punir les peuples impies.

			Je suis la grande prêtresse. J’ai reçu le don d’entendre notre Dieu. Il me guide, et à travers moi, il guidera l’humanité vers son apogée. Vous devrez le louer. Vous devrez le vénérer. En retour, il vous apportera richesse et bonheur. »

			Amania marqua une pause, laissant ses paroles parcourir les palanquins et la foule jusqu’aux remparts. Lorsque Nemnos lui assura que tous avaient entendu, elle continua :

			« J’ai ordonné la construction de temples dans toutes les villes et villages de l’empire humain. Vous devrez vous convertir et apprendre qui est notre Dieu. Tout cela prendra du temps. Mais les serviteurs de Dieu seront grassement remerciés. »

			Cette fois, elle s’arrêta pour diriger son regard vers les palanquins des bourgeois. Elle avait besoin d’eux, besoin de leurs impôts autant que des réseaux commerciaux. Elle comptait bien les utiliser jusqu’à les épuiser. Après s’être assuré qu’aucune des familles ne manifeste d’hostilité, elle poursuivit :

			« Je déclare les temples sacrés. Ceux qui y pénétreront sans autorisation seront tués. Les temples seront sous la garde des prêtresses blanches. Elles seront mon relais et seront formées par moi dans le Palais qui jouxte la grande pyramide de coq, lieu dorénavant saint, car y repose la seule trace de Dieu : une relique sacrée. »

			Amania se tut à nouveau. Elle laissait sa parole se propager. Intérieurement elle souriait, car les prêtresses seraient bientôt recrutées, toutes volontairement données par leur famille. Les bourgeois devraient payer un tribut en nature pour conserver leurs richesses.

			« Cette nuit, le temple a été visité. L’homme qui est attaché sur la barque est le sherna Gashcon. Il a commis un sacrilège. Par le pouvoir que m’a confié Dieu, je le condamne à mort. Il est le premier. Qu’il soit le dernier, car je le dis : ceux qui défieront Dieu subiront le même sort. »

			Le discours terminé, les derniers hérauts s’étant tus à leur tour, Drednor leva le bras. Une bordée de flèches enflammées s’éleva dans les airs et se planta dans la barque de bois qui flottait au milieu du fleuve Edea. La barque prit feu, et la foule put entendre au loin les cris de douleur du moribond déchu.

		

	
		
			Livre II Chasse au fléau

		

	
		
			Où Arthamios découvre les Faëriens

			Dans la pénombre éternelle de l’empire des ténèbres, Arthamios s’exerçait au combat autant pour se réchauffer les os que pour tuer l’ennui. Jydyne était partie depuis fort longtemps avec Achille. Il commençait d’ailleurs à s’en inquiéter. En attendant, seul et sans monture, il ne pouvait rien faire d’autre que de trouver un moyen de passer le temps. Alors il s’était inventé un adversaire imaginaire comme il le faisait d’ailleurs souvent lorsqu’il était enfant, dans un autre monde…

			Il simulait les coups, les passes, et s’obligeait aux efforts que représenteraient les ripostes et évitements réels. Son corps gagnait en puissance. Il avait hâte de pouvoir regagner les terres connues pour tester ses capacités magiques. Il se sentait différent. Sa personne était identique, mais la présence d’Heter dans son corps avait changé le lien entre ses chakras et son aura.

			Alors qu’il sautait sur un cristal noir, il aperçut dans le ciel les ailes d’Achille. Il fut rassuré, mais l’inquiétude le gagna aussitôt qu’il découvrit sur le dos de l’izgard deux silhouettes et non une.

			Il n’avait avec lui que le bâton acquis à Carmelon. Il s’en saisit et attendit caché derrière un monolithe qu’Achille atterrisse.

			Il fut soulagé d’apercevoir Icarios. Il sortit de sa cachette et vint au-devant de son ami bouctin.

			– Que fais-tu ici ? lui lança-t-il tout en le serrant dans ses bras.

			– C’est de ma faute, ricana Jydyne. Je suis allée plus au nord, dans un premier temps pour qu’Achille puisse se restaurer de grandes proies. Comme je n’ai senti aucun danger, j’ai décidé d’aller droit vers le gouffre d’Aqualis pour y chercher les fioles et les plantes qui ne devaient pas manquer de s’y trouver.

			– Or, continua Icarios, j’y méditais !

			– Dit plutôt que tu étais épuisé de suivre Rahauric, charria Jydyne.

			– Je l’admets volontiers, acquiesça Icarios. D’ailleurs, je dois dire que je vous emprunterais bien Achille. Après tout, je suis le seul à ne pas avoir d’animal de compagnie. Même ce vieux grincheux de Cymane peut voyager sur Opsome.

			– Allons nous réchauffer dans le monolithe, déclara Jydyne qui semblait gagnée par le froid.

			Les trois compagnons gagnèrent le cœur de ce qui était devenu l’antre des fuyards. Jydyne alluma un feu et le monolithe se réchauffa d’autant plus vite qu’Achille couvrait l’entrée, et que les cristaux qui recouvraient l’ensemble des surfaces semblaient réfléchir autant la lumière que la chaleur.

			– Je vois que tu te portes mieux, commença Icarios qui séchait les poils de son duvet. Que s’est-il passé dans les courants ?

			– Elle m’a poursuivi, mais alors que je n’avais d’autre choix que de l’affronter, Achille est venu à mes côtés.

			– Achille se décorpore aussi ? demanda Icarios interloqué.

			– Non. Mais il a la capacité de suivre mon filament de vie, cette énergie pure qui me relie à mon corps.

			– Comment est-ce possible ?

			– Sa corne… Elle n’a pas que des pouvoirs guérisseurs. Son cœur est un réservoir de courant. C’est ce qui donne au bec et à cette corne les propriétés que nous connaissons. Si un izgard guérit aussi vite de ses blessures, je pense que c’est parce que la corne absorbe les courants, et qu’à sa base, des canaux les dirigent et les ordonnent afin de créer un sort de guérison qui se répand à travers son corps.

			– Ce phénomène a déjà était abondamment étudié par les mages depuis fort longtemps. Mais es-tu certain de cette autre capacité qui est des plus surprenante, intervint Jydyne.

			– Quand Rachel était devant moi, continua Arthamios, Achille a chargé avec moi. Or, sa corne a touché et blessé le corps éthéré de Rachel.

			– Incroyable… Si un autre que toi m’avait raconté cela, je l’aurais pris pour un fou ou un demeuré.

			– En tout cas, ton hypothèse est juste, Icarios.

			– Laquelle ?

			– Les courants se raréfient sur les terres connues. Elle me cherche. Elle cherche Heter. Chaque fois qu’elle se déverse dans les courants, des mages meurent des remous que son aura provoque. Pire, elle détruit l’équilibre des courants.

			– Il nous faut agir. Les fourins et les mentrools ont compris qu’un mage leur avait rendu visite, mais je parie que beaucoup imaginent qu’il s’agit de toi Artha.

			– Nous devons l’arrêter, s’emporta Jydyne. Convoque les mages sur l’île du temple. Réunissons-nous de toute urgence. Je préfère l’affronter une nouvelle fois là-bas plutôt que de laisser notre monde s’assécher par notre faute.

			– Une réunion ne peut être demandée que par le porteur du sceptre, déclara Icarios.

			– J’ai ce qu’il te faut, déclara Jydyne qui, joignant le geste à la parole, tira de son sac le sceptre volé à Rachel.

			– Ce sceptre n’est qu’un symbole, Jydyne. De toute façon, les mages refuseront de quitter leurs peuples. La guerre a fait trop de ravages et le fléau est maintenant partout. Seuls les hommes et les fourins semblent épargnés par l’épidémie. Les mages n’ont qu’une chose à l’esprit : trouver un remède.

			– Trouver un remède ? Mais nous avons déjà essayé ! Et puis à quoi bon si les courants disparaissent ? Quels sorts pourrons-nous bien invoquer une fois la source de notre pouvoir tarie ?

			Icarios se mura dans ses réflexions, ce qui mit fin à la discussion. Chacun cherchait une idée, un plan, quelque chose à faire d’utile. Faute de trouver quoi que ce soit d’intelligent à partager, ils s’activèrent pour préparer le repas.

			* * *

			De retour au Palais, Amania avait clos une dernière réunion avec les shernas. C’est Nemnos qui l’avait dirigée, Amania se contentant de décider en dernier ressort. Nemnos était d’une efficacité incroyable. Doté d’une mémoire étonnante, il tenait en respect les shernas réticents grâce à quelques allusions sur de vieux dossiers dont il avait pris soin de prendre connaissance.

			Durant cette réunion, les shernas obtinrent la garantie d’un pouvoir étendu dans leur cité en contrepartie d’une allégeance absolue. Leurs directives étaient simples et faciles. Ceux qui n’avaient pas été convaincus par la force ou les promesses n’eurent aucun mal à accepter ce nouveau pouvoir tant il leur semblait que leur autonomie était accrue.

			Lorsque la réunion se termina, Amania prit congé et se dirigea vers la pyramide, son nouveau temple. Devant l’entrée, elle y trouva Drednor et trois soldats qui tenaient en respect les deux voleurs payés par Gashcon. Les deux hommes étaient enchaînés et avaient la tête baissée. Amania les contempla d’un air de dégoût puis finit par dire :

			– Vous avez tenu parole, ce qui doit être probablement la première fois de votre vie. Je ne suis pas une ingrate. Ce qui vous a été promis vous sera donné.

			Les deux hommes levèrent la tête. Un instant, ils crurent qu’elles les raillaient, mais au bout de quelques instants, ils se convainquirent que non seulement ils allaient être libérés, mais encore mieux, ils allaient être riches.

			Sur un signe du nouveau Maréchal de l’armée de Dieu, les soldats retirèrent les chaînes aux prisonniers et reculèrent d’un pas. Amania s’approcha d’eux et leur dit :

			– L’or promis se trouve dans la pyramide. Vous ne l’avez pas trouvé, car nous sommes intervenus à temps. Veuillez me suivre.

			Sans plus attendre, elle passa devant eux. Ils la suivirent à l’intérieur alors que les soldats restaient dehors. Amania saisit une torche qui se trouvait près de la porte en bronze. Elle poussa la porte qui s’ouvrit sans résistance. Les voleurs hésitèrent bien un instant, mais finirent par suivre la jeune femme qui ne semblait pas craindre de se retrouver seule avec eux.

			La pyramide s’illumina lorsque Amania parcourut l’allée centrale en laissant aller sa torche au-dessus de vastes récipients contenant de l’huile. Les voleurs la suivirent sans se faire prier. Un monticule de terre se trouvait devant eux. Les anciennes dalles de marbre avaient été enlevées de sorte que la terre était visible partout et que des herbes commençaient à pousser. Amania s’arrêta à mi-chemin et leur désigna le monticule de terre avant de leur expliquer :

			– Je ne tiens pas à me salir. Allez au sommet du monticule, vous trouverez un coffre. Ouvrez-le et prenez chacun un sac d’or. N’essayez pas de prendre plus, car il n’y a qu’une seule issue à ce bâtiment. Me voler signifierait votre mort.

			Les deux voleurs n’en crurent pas leurs oreilles. Ils avancèrent vers le monticule et commencèrent à l’escalader tout en se demandant comment ils allaient pouvoir profiter de la situation. Soudain, l’un d’eux s’arrêta, visiblement agacé. L’autre se tourna et découvrit son compagnon qui se frottait le pantalon pour faire fuir les insectes qui lui montaient dessus. Il décida de ne pas attendre pour aller chercher son or. Il avança et sentit aussitôt les chatouillements typiques d’insectes qui se glissent sous les vêtements. Il s’arrêta à son tour, se secoua vivement, tapa son pantalon pour écraser les intrus. Il n’eut pas le temps de comprendre sa situation que, sortie de terre, une armée de termites l’entourait.

			Pris de panique, il se tourna pour fuir. Malheureusement, les piqûres des insectes faisaient déjà leurs effets. Il sentit tout d’abord son corps lourd. Il tenta de courir, mais ne put qu’avancer en titubant. Son compagnon de rapine faisait de même. Ce fut un puis deux pas, et ses jambes se dérobèrent finalement sous eux. Ils tombèrent en même temps face contre terre. Incapables de bouger, ils furent recouverts d’une armée de termites affamés.

			Amania assista à la scène. Puis quand il sembla évident qu’aucun des deux hommes ne se relèverait, elle regagna l’entrée, satisfaite.

			* * *

			Arthamios regarda s’éloigner au loin Achille qui portait Jydyne et Icarios sur son dos. Ils avaient convenu qu’Icarios tenterait de convaincre les mages de tous les peuples de se rallier à leur cause. La priorité était de trouver un moyen de contenir et d’éradiquer le fléau. Tant qu’il continuait ses ravages, aucun mage ne les écouterait. Rachel était de toute façon bien trop puissante pour qu’ils puissent espérer s’attaquer directement à elle. Sur les conseils d’Icarios, Arthamios devait continuer à se rétablir encore quelques jours. De toute façon, il ne pouvait quitter sa cachette ainsi. Quant à Jydyne, elle avait pour mission de ramener Icarios vers ses terres, et de trouver un moyen de les dissimuler tous deux définitivement au regard de Rachel, condition sine qua non à leur retour sur les terres connues.

			Resté seul dans la pénombre, il ne distingua rapidement plus rien, quoiqu’il crût repérer au loin des mouvements qui sans doute n’étaient qu’illusions. C’est le froid qui le ramena à la réalité. Il ne pouvait rester là à ne rien faire. Regagner le monolithe creux ne servait à rien, car il n’y avait plus de bois pour le feu. Face à la nécessité de se réchauffer, il décida d’explorer les environs.

			Il tourna longuement autour du monolithe. Dans le noir, il ne pouvait s’éloigner trop, car il craignait de se perdre et de ne jamais retrouver l’endroit.

			Alors qu’il en était à son dixième tour et qu’il commençait à reconnaître chaque cristal, chaque monolithe, il crut apercevoir une lumière au loin. Intrigué, il voulut se rendre compte de ce qu’il en était. Mais son berserk se manifesta. Son instinct le taraudait. Mais, comme souvent chez lui, l’attrait de la curiosité l’emportait. Seulement, il avait appris aussi à écouter ses signaux intérieurs. Il se souvint alors d’un conte de son enfance. Il ne se rappelait pas le titre, mais il était question d’un enfant qui utilisait des cailloux pour retrouver son chemin dans une forêt.

			Seulement ici, il n’y avait que ça, et la pénombre n’arrangeait rien. Pourtant, il n’évacua pas cette idée. Il ramassa des cristaux autant que ses bras pouvaient en porter. Il déposa le premier sur un monolithe lui arrivant à la taille et le positionna de telle sorte que sa pointe indique l’immense monolithe creux qui leur servait de tente.

			Il s’éloigna alors, mais s’assurait qu’il pouvait toujours distinguer le monolithe sur lequel il avait déposé le premier cristal. Lorsque avancer plus avant devint trop risqué, il chercha et trouva un autre monolithe et y plaça un cristal en direction du précédent monolithe.

			Il avança une bonne heure ainsi. Ses réserves de cristaux fondirent vite. Heureusement, il lui suffisait de se baisser pour en ramasser d’autres.

			Il faillit renoncer à son excursion, mais au moment où il allait faire demi-tour, une lumière scintilla de nouveau devant lui. Plus déterminé que jamais, il avança donc ainsi une bonne partie de ce qui devait être la matinée. C’est alors qu’arriva ce qu’une personne prudente aurait anticipé : une bourrasque violente.

			Arthamios se retourna aussitôt pour se diriger vers le précédent monolithe. Le cristal était tombé. Heureusement, il se souvenait de la direction. Il remonta ainsi les cinq derniers monolithes avant de se perdre.

			Il marcha alors en vain, furieux contre lui-même. Il avait encore écouté la mauvaise partie de lui-même, et trouvait maintenant dans une situation des plus délicates. Heureusement, il ne se découragea pas. Il chercha s’il pouvait percevoir des fragments de courants magiques, espérant pouvoir s’accrocher à cette piste pour regagner le nord et la lumière.

			Mais il avait cheminé trop vers le sud. Plus aucun courant n’était présent. Alors, il s’agenouilla, se cala le dos contre un monolithe et prit sa tête entre ses mains, en proie à l’abattement.

			* * *

			À l’aube, les familles accompagnaient leurs filles. Sur ordre d’Amania, Nemnos avait établi une liste de jeunes filles à partir des registres de naissance d’Edeatitang. Bientôt, viendraient de l’ensemble de l’empire des centaines de cadettes, non mariées et juste en âge de l’être.

			Ce matin-là, il neigeait. L’hiver avait gagné la capitale sans prévenir. Certains y virent un mauvais signe alors que d’autres, les plus convaincus, soulignaient que la neige était de la couleur de la prêtresse. Pas moins d’une centaine de jeunes filles attendaient dans le froid. Leurs familles avaient été priées de rester aux portes du Palais. Des serviteurs vinrent tout de même leur apporter une boisson chaude pour patienter.

			Lorsque Amania arriva dans la cour, tous se redressèrent pour faire bonne figure. Dans le même mouvement, les soldats de la garde personnelle d’Amania se mirent au garde-à-vous. Cet automatisme fut réprimé par le regard sévère de Drednor. En effet, depuis que les Sils n’étaient plus Sils, ils devaient se courber pour saluer la prêtresse blanche.

			Amania traversa les jardins qui entouraient la Pyramide, elle se dirigea vers la porte en bronze et l’ouvrit. Puis, elle se tourna, parcourut du regard les jeunes filles qui lui faisaient face et leur demanda d’approcher. Lorsqu’elles furent placées à quelques pas d’elle, face à l’entrée, Amania leur dit :

			« Vous êtes toutes candidates pour devenir prêtresses. À tour de rôle, vous allez entrer dans ce temple. Dieu y est présent. Il choisira parmi vous celles qui méritent de devenir ses servantes. Celles qui ne seront pas choisies repartiront librement. Les élues deviendront les femmes les plus puissantes de l’empire ! »

			Ces mots délivrés, elle se tourna et entra dans la pyramide. Derrière elle, une jeune fille fut poussée par Drednor. Elle entra à contrecœur, de lourdes larmes coulant sur ses joues.

			Amania ne la regarda pas. Elle se contenta de plonger une louche dans une vaste jarre dont le contenu avait été préparé la veille par ses soins et sous la dictée de la voix qui la guidait. Elle tendit la louche à la jeune fille qui hésita un instant à boire le contenu.

			Aussitôt le liquide avalé, ses yeux se révulsèrent. Elle s’écroula sur le sol, prise de convulsions. Puis, comme si rien ne s’était passé, elle se releva, alla droit vers le monticule de terre et revint. Elle s’agenouilla devant Amania sans mot dire. Ses yeux étaient laiteux. Elle était devenue prêtresse, elle était devenue le jouet d’un faux Dieu.

			Celles qui furent rejetées purent quitter la pyramide, mais pas le Palais. Le breuvage qu’elles avaient bu les rendait dépendantes à jamais. Elles étaient destinées à demeurer les servantes de Nemnos et des autres administratifs dont Amania avait besoin. Pour les prêtresses, commençait à partir de ce jour un long conditionnement à l’intérieur de la pyramide. Ce n’est que lorsqu’elles seraient jugées prêtes par la voix qu’elles pourraient quitter Edeatitang pour s’occuper d’un autre temple, d’une autre termitière où leur Dieu pourrait se régénérer, se cacher tout en surveillant l’immensité de son nouveau royaume.

			* * *

			Arthamios avait survécu au froid. Il avait espéré que Jydyne rentre le jour même et qu’elle vienne le chercher en survolant la région avec Achille. Mais elle devait être en quête de solutions comme ils en avaient convenu.

			Avec la pénombre permanente, il n’était même pas certain que la nuit fut passée. Il commençait à avoir soif et son ventre le tenaillait. Il se força à se lever. Il fallait qu’il reparte à la recherche du grand monolithe. Il n’avait pas le choix. Si Jydyne ne revenait pas, sa mort était certaine.

			Il marcha de longues heures, buta contre les cristaux, glissa même à de nombreuses reprises. Puis, la soif, la faim et le découragement eurent raison de ses dernières volontés. Oh, le berserk en lui était toujours présent, furieux comme jamais, mais il avait tellement donné durant la nuit pour maintenir le corps suffisamment chaud afin que le gel ne gagne aucun membre, que l’énergie lui manquait également. Alors, après plusieurs heures de marche, à tourner en rond dans la pénombre de l’empire des ténèbres, il tomba inconscient, épuisé.

			Le néant ne dura pas. Des rêves confus prirent place dans son esprit. Les souvenirs de son enfance se mélangeaient avec ceux acquis depuis sa présence sur les terres connues. Alors qu’il jouait aux échecs contre Rahauric, une lumière scintilla sur l’échiquier. Il l’observa, se demandant s’il s’agissait d’un reflet. La lumière grossit. Il leva le nez pour regarder son adversaire de jeu, mais il avait laissé la place à Aqualis. Le vieux mage lui montra du doigt la lumière, l’enjoignant à se fondre dedans. Il voulait suivre les instructions de son ancien maître, mais quelque chose le retenait. Il aimait ce rêve, ces souvenirs anciens et heureux, il voulait revenir dans le monde qui l’avait vu grandir.

			La lumière grandit. Bientôt, sa volonté ne fut plus assez forte. Il plongea dans l’échiquier, avalé par la lumière. La chute fut longue. Il traversa un tube noir. Au bout, la lumière grandissait. Puis, alors qu’il touchait au but, il suffoqua, s’étrangla et se réveilla en sueur.

			Ses yeux étaient embués. Il les frotta tout en toussant pour expulser les glaires qui obstruaient ses poumons. Lorsqu’il ouvrit grand ses yeux, il était entouré d’étranges formes cachées derrière de petites lumières vives. Le contraste entre la pénombre et ces lumières était tel qu’il dut se couvrir les yeux pour ne pas être ébloui.

			En d’autres temps, son berserk se serait rebellé. Il aurait explosé dans une colère ravageuse et aurait expulsé ces étranges choses qui l’entouraient. Mais en cet instant, il était au contraire calme, plus reposé que jamais. Il avait chaud, se sentait rassasié et ne ressentait plus la soif.

			Alors, il attendit que ses yeux s’habituent. Comme si ceux qui l’entouraient comprenaient ce dont il avait besoin, les lumières baissèrent d’intensité.

			Il découvrit alors une myriade de mollusques aux formes indéterminés qui l’observaient. Il crut qu’il s’agissait de limaces géantes, mais à y regarder de près, il s’agissait plus de pieuvres aux tentacules courts, mais fort gros. Leur corps était composé d’un gros sac surmonté de deux antennes lumineuses.

			Peut-être que ces créatures pouvaient être dangereuses, mais elles ne lui avaient rien fait alors qu’il était inconscient. Il tendit la main vers la plus proche. La créature se laissa effleurer tout en avançant elle-même l’une de ses tentacules vers la jambe d’Arthamios.

			Au touché, le corps ne ressemblait pas à une chaire visqueuse. Au contraire, sous une peau rugueuse, Arthamios put sentir des plaques dures, espacées entre elles de quelques millimètres. L’apparente souplesse de ces êtres était probablement due à cette carapace interne formée de centaines de milliers de ces petites plaques. En revanche, le tentacule qui le toucha était bel et bien un morceau de chair. Il avait l’impression d’être caressé par une langue géante.

			Passé ce premier instant de reconnaissance mutuel, Arthamios s’intéressa aux antennes. Il comprit rapidement qu’elles leur servaient à communiquer. Il tenta de parler, mais à l’évidence, les sons de sa voix n’étaient pas perçus par ces êtres visiblement dénués de bouche et d’oreilles. Il chercha dans sa mémoire d’anciens cours de science qui pourraient l’aider à comprendre ce qu’ils étaient. Leur environnement était plongé dans la pénombre, le froid et l’absence de faune et de flore. Cette constatation rassura Arthamios qui se dit qu’ils ne devaient pas être des prédateurs et qu’ils devaient se nourrir d’autre chose que de chair.

			Alors qu’il réfléchissait tout en les observant, Arthamios s’aperçut qu’ils communiquaient entre eux. Comment pouvaient-ils percevoir les signaux alors qu’il n’avait pas remarqué d’orbite, laissant penser qu’ils n’avaient pas d’œil. Il répondit vite à cette question, car il sentit la chaleur des lumières sur son visage. Ces êtres se comprenaient en décryptant les signaux lumineux grâce à leurs peaux. Le froid était si intense ici que la chaleur d’une petite lumière pouvait probablement être sentie instantanément. Arthamios ne pouvait sentir des changements si subtils de la température. Mais il avait des yeux. Autour de lui, clignotaient des dizaines de petites lumières. Alors, il saisit deux cristaux et les entrechoqua. Une brève étincelle scintilla. Les êtres cessèrent de communiquer pour écouter cette chose qui se tenait devant elles.

		

	
		
			Où Rahauric revoit Amania

			Rahauric était enfin libre de cheminer à sa vitesse.

			Il avait chassé de sa tête l’idée de tuer son nouveau compagnon et espérait avoir trouvé la solution adéquate. Après plusieurs jours, il avait réussi à faire comprendre au translopode les contours de son territoire. Imitant les grands fauves des plaines, il avait décrit un cercle autour de l’ancien gouffre d’Aqualis en sa compagnie. L’animal était jeune et Rahauric lui apprit ce qu’il devait faire. Il urina donc à intervalle régulier. Le translopode, tout d’abord curieux, imita peu à peu l’étrange rituel du géant. Heureusement qu’il comprit relativement rapidement, car Rahauric n’avait pas la vessie faite pour cet exercice et il commençait à ne plus supporter de boire toute la journée.

			Après trois jours de marquage du territoire, Rahauric montra à l’animal qu’il devait rester à l’intérieur du cercle. Il le repoussa plusieurs fois, car le translopode semblait vouloir le suivre dès qu’il passait la barrière invisible que le translopode avait fini par marquer entièrement seul. Finalement, alors qu’Icarios revenait des terres du sud en compagnie de Jydyne, la leçon semblait enfin comprise.

			Ils convinrent tous trois de leurs missions. Jydyne devait rester au gouffre quelques jours afin de compulser les registres d’Aqualis, répertorier les fioles et les ingrédients que le vieux mage avait conservés, et bien entendu, trouver le moyen de dissimuler leurs auras. Icarios souhaitait aller au-devant des peuples afin de constater les dégâts causés par le grand fléau et pour trouver des appuis chez les mages qui voudraient bien l’écouter. Enfin, comme il en était convenu initialement, Rahauric devait se rendre sur le territoire humain afin de trouver Hielos et Amania. Jydyne fut présentée au translopode. L’animal, habituellement solitaire, semblait parfaitement s’accommoder à une vie grégaire. Jydyne eut peur que la cohabitation avec Achille soit dangereuse pour le translopode. Si les deux animaux ne semblaient pas enclins à s’accepter, ils s’arrangeaient, semble-t-il, pour ne pas être présents au même moment à proximité du gouffre.

			Rahauric se sentait serein. Il savait qu’aucun être pensant n’habitait près du gouffre. Au nord-ouest, les fourins se terraient sous leur désert, et à l’est, le premier village elfien était éloigné. La forêt environnant le gouffre était suffisamment vaste et abondante en gibiers de toute taille pour que le translopode puisse chasser en paix. Achille ne serait pas un concurrent. Il préférait chasser au sud, dans les montagnes, là où la forêt est moins dense, où les vallons sont dégagés et où les troupeaux de cornus foisonnent.

			Aussi, Rahauric courait-il serein, et même en joie, car il allait retrouver Amania.

			Il traversa les plaines humaines, évita tant que faire se peut les villages humains, et parvint sans encombre aux portes d’Edeatitang.

			Son arrivée dans la cité humaine ne passa pas inaperçue. Les gardes à l’entrée de la ville le reconnurent. Ils savaient qu’il était l’ancien Général Sils, connaissaient sa valeur au combat. Ils ignoraient s’il était le bienvenu ou au contraire un ennemi. Mais redoutant de se confronter à lui, ils préférèrent le saluer comme le Général qu’il fut un bref instant.

			Le géant ne savait pas à quoi s’attendre dans la cité. Ni lui ni Icarios n’avaient la moindre information sur ce qu’il était advenu d’Edeatitang et des humains. La guerre terminée, Rahauric n’avait même pas salué les hommes qui furent un temps sous son autorité à Eldoraïane. Cependant, dans la mesure où les soldats se mettaient au garde-à-vous sur son passage, il se convainquit qu’on devait le considérer encore comme le chef de guerre de la cité.

			Si aucun soldat ne retint le géant, les messagers furent envoyés le plus vite possible pour prévenir le nouveau pouvoir. Lorsque Rahauric se présenta aux portes du Palais, Drednor se tenait caché en retrait. Le géant pénétra l’enceinte intérieure en saluant les soldats qui gardaient les portes. Mais à peine eut-il franchi la porte qu’elle se referma derrière lui et que cent soldats de Dieu l’entouraient.

			Il n’y eut aucune sommation. Il fut mis en joue. Rahauric était un combattant. Avec une lame, il aurait pu rivaliser, même face à un si grand nombre d’adversaires. Il connaissait toutefois les armes de ses anciens Sils. Parmi ceux qui lui faisaient face, il en reconnut quelques-uns. Alors il déclara :

			– Ne me reconnaissez-vous donc pas ? Toi et toi, vous étiez avec moi dans la forêt elfienne. Nous avons combattu ensemble ! Je suis encore votre Général !

			Le silence répondit au géant. Du moins dans un premier temps, car du mur, se détacha une silhouette. Drednor écarta du bras deux soldats et se présenta face à Rahauric qui le dévisageait, comprenant soudain que de lourds changements étaient intervenus dans la capitale humaine.

			– Rends-toi. Dépose tes armes, y compris cet avant-bras qui ne te servira à rien là où tu vas !

			– Qui commande ? répondit sans obtempérer Rahauric.

			– Moi !

			– Tu n’es qu’un homme… Et un renégat. Ne dois-tu pas gagner ton rang en affrontant celui qui avait ta place auparavant ?

			– Plus aujourd’hui. Je suis le Maréchal des armées. Je suis le chef de guerre. Les Sils n’existent plus. Ceux qui ont combattu à tes côtés ne te reconnaîtront pas comme leur chef.

			– Je le constate en effet. Qui est au-dessus de toi ? Car je ne crois pas un instant qu’ils te respectent comme leur chef suprême. Quel mage dirige aujourd’hui les hommes ?

			Drednor ignora les questions. Sur un signe, les soldats de Dieu resserrèrent le cercle. Rahauric regarda un par un les soldats qui l’entouraient. Il tira de son fourreau son épée. Drednor ne sut jamais si ce mouvement était destiné à jeter l’épée à ses pieds ou à combattre. Derrière lui, un soldat plus nerveux que les autres appuya sur la gâchette. La balle traversa de part en part la poitrine du géant. Il s’écroula devant les pieds du nouveau Maréchal.

			* * *

			Hielos courait à perdre haleine dans les rues d’Edeatitang. Prévenu trop tard par la guilde des troubadours, il n’avait pu arriver à temps pour intercepter Rahauric. Alors, lorsqu’il apprit ce qu’il lui était arrivé et que les soldats le transportaient vers la prison, il réagit promptement. Grâce aux troubadours, une foule fut constituée pour obstruer la route. Ses compagnons s’étaient agglutinés, simulant vouloir découvrir les deux chariots qui supportaient le géant couché, puissamment maintenu par de lourdes chaînes et encadrés par une vingtaine de soldats.

			Hielos espérait franchir le rideau de soldats. Pour cela, il devait rejoindre l’endroit propice. Le chariot avançait difficilement, car en plus des comparses d’Hielos, s’ajoutaient au fur et à mesure des curieux qui voulaient comprendre de quoi il retournait.

			Hielos contourna un quartier et réussit à temps à atteindre une partie de la route où la voie se rétrécissait fortement. Il espérait que la bousculade qui allait nécessairement se produire en raison de l’effet de goulot lui donne l’occasion recherchée.

			Il ne s’était pas trompé. Les soldats, accrochés coude à coude, rompirent le cordon de protection sous la poussée de la foule. S’ensuivirent plusieurs échauffourées. Hielos se glissa alors entre les soldats occupés à frapper ses comparses et parvint près du visage de Rahauric.

			– Rahauric !

			– Hielos, cria le géant. Ils m’ont eu. Les autres te cherchent. Ils viendront ici. Préviens-les ! Et surtout, sauve Amania !

			Hielos ne put répondre. Un soldat de Dieu l’assomma d’un coup de crosse. Il se réveilla dans l’une des chambres de la vieille Barnes, un pansement imprégné de sang sur la tête.

			* * *

			Rahauric était un géant. Les geôles de la prison n’étaient pas assez grandes et ses murs étaient trop peu solides pour le retenir prisonnier. Faute de mieux, il fut placé en plein milieu de la cour intérieure, les pieds et les mains attachées par de longues chaînes fixées aux colonnes de soutènement des bâtiments.

			Tout d’abord peu enclins à s’approcher de lui, les gardiens prirent de l’assurance au fur et à mesure de la journée, sans doute aussi aidés par l’état de santé du géant. Tout d’abord, la blessure semblait sérieuse. Ensuite, la fièvre, signe d’une infection, le gagnait. Il ne parvenait d’ailleurs pas à rester sur ses jambes. Les genoux plantés dans le sol, il luttait pour ne pas défaillir tout à fait.

			Alors, pour montrer aux autres une fausse bravoure, l’un des jeunes gardiens s’approcha, l’insulta et lui porta un coup sur l’arcade sourcilière. Rahauric ne broncha pas. Le sang coula sur sa joue. Les gardiens rirent de bon cœur. C’est à cet instant précis que la porte de la prison s’ouvrit. Amania pénétra sous le porche et se dirigea droit vers Rahauric.

			Le géant écarquilla les yeux, sourit comme rarement il l’avait fait, et dans un souffle heureux, prononça le nom de celle qu’il avait sauvée autrefois.

			La jeune femme s’approcha de lui, le contempla un instant. Rahauric n’en croyait pas ses yeux. Il était si heureux de la revoir sur pied qu’il en oubliait de s’interroger sur sa présence près de lui et la raison pour laquelle les gardes la laissaient passer.

			– Qui vient de le frapper ? demanda d’une voix calme Amania.

			– Moi, cria fièrement le jeune gardien tout en s’avançant vers elle.

			– Qu’il soit exécuté sur-le-champ ! ordonna-t-elle sans même se retourner.

			Drednor, à ses côtés, exécuta lui-même la sentence. Alors que le jeune homme s’était arrêté net dans son élan, il reçut un couteau en plein cœur et s’écroula sur le sol.

			Amania se tourna alors vers les gardes et leur dit :

			– Ce géant fut de mes amis. Nul mal ne doit lui être fait. Je veux qu’il soit soigné. Dites à celui qui se chargera de lui qu’il sera récompensé s’il survit. Mais s’il meurt, il devra en répondre devant Dieu.

			Elle n’avait pas quitté des yeux Rahauric. La voix lui disait de le tuer. La voix lui montrait que le géant était ami d’Arthamios, celui qui était la cause de la mort de ses parents et de son frère.

			Elle n’avait jamais discuté les désirs de son Dieu. Il lui montrait ce qu’elle devait faire et elle s’exécutait. Mais cette fois, elle ne put donner l’ordre. Une vibration intense en elle l’en empêchait. Alors Dieu abandonna contre la certitude qu’il serait à jamais gardé prisonnier. Elle accepta… À contrecœur, mais elle accepta.

			– Amania ? murmura le géant.

			Elle se tourna, se couvrit la tête de la capuche de sa robe blanche et quitta précipitamment les lieux sous le regard lourd d’incompréhension de Rahauric.

			* * *

			Amania s’était enfermée dans la pyramide de coq et de verre. Elle s’écroula sur le sol, enfonçant ses doigts dans la terre alors que de lourdes larmes coulaient sur ses joues. Son Dieu était là. Habituellement, il la consolait. Mais en la circonstance, elle sentait sa colère dans chacune des images qui lui apparaissaient.

			Elle savait ce qu’il attendait d’elle. Rien ne justifiait que Rahauric demeure en vie. Tout juste lui autorisait-il à ne pas le faire souffrir. Mais au fond d’elle, malgré les sorts, une voix de petite fille voulait se faire entendre. Les larmes coulèrent plus abondamment encore.

			Heter dut sentir qu’elle pouvait lui échapper. Alors, plutôt que de perdre son pantin, il décida de lui passer son caprice. Il lui envoya des images apaisantes et lui fit comprendre qu’elle pouvait protéger le géant contre la certitude qu’il ne regagne jamais sa liberté.

			Son cœur était déchiré, mais puisque aucune des solutions qui se présentaient à elle n’était bonne, elle choisit la plus acceptable. Convaincue de faire le bien du seul être qui avait crédit à ses yeux, elle ordonna à Memnos de trouver un endroit discret et sécurisé pour détenir Rahauric.

		

	
		
			Où l’équilibre du monde a changé

			Pour un géant, l’inactivité était le pire des supplices. Habitué aux grands espaces, à courir chaque jour des distances qu’aucun animal terrestre, même les fiaunes, n’était capable de parcourir, un tel confinement était synonyme de mort lente.

			Cela faisait plusieurs décades qu’il croupissait enchaîné au fond d’un trou. Impossible ici de grimper ! Les murs en cuivre étaient plus lisses qu’un verre de cristal.

			Ce n’était pas la première fois qu’il était prisonnier. Mais jamais cela n’avait duré si longtemps. Ses muscles se nécrosaient, il prenait de l’embonpoint, ses articulations le faisaient souffrir et il puait l’animal crevé.

			Que faisait Hielos ? Où étaient Arthamios, Icarios et Jydyne ? Son cœur se serrait un peu plus chaque jour. Le désespoir le gagnait au point qu’il commençait à envisager de se laisser mourir de faim. Par-dessus tout, son âme se broyait au souvenir d’Amania. Que s’était-il passé durant son absence ? Que lui était-il arrivé ?

			Ces questions tournaient dans sa tête sans jamais trouver de réponse. Pire, il imaginait des complots et était gagné de folie au point qu’il se croyait l’objet des railleries de ses amis… 

			* * *

			Si à Edeatitang le pouvoir était accepté par une population docile et servile à souhait, il n’en était pas encore de même dans les villes périphériques. Les shernas, malgré leurs promesses devant l’exécution de l’un des leurs, ne semblaient pas redouter la grande prêtresse blanche.

			Pire, ils avaient pris en très peu de temps l’habitude d’une grande liberté d’action, faute de comptes à rendre et de directives de la part du pouvoir de transition. La plupart obéissaient donc en apparence, mais au fond d’eux-mêmes, ils attendaient qu’un mage digne de ce nom émerge des rangs humains et destitue cette incongrue jeune fille dont ils ne reconnaissaient qu’un seul et véritable talent : celui de s’être attaché, probablement par une coucherie, les services du prétendant le plus sérieux au titre de Général Sils et donc du plus haut gradé de l’armée régulière humaine.

			Pour les habitants d’Edeatitang comme des villes provinciales, la réalité du pouvoir n’était pas palpable. Le commerce fonctionnait. Les villes étaient approvisionnées en vivres par des campagnes riches. Les bourgeois menaient une vie d’esthètes, courtisés par les shernas désireux de s’attacher les faveurs des cercles économiques.

			Amania avait conscience que son pouvoir naissant pouvait vaciller en un clin d’œil. D’ailleurs, lors de ses nuits, rêves et cauchemars provoqués par son Dieu lui montraient toute l’étendue de la tâche à accomplir. Chaque matin, elle se réveillait avec une feuille de route à suivre qu’elle prenait soin de suivre avec méthode et détermination.

			Une nuit, son Dieu lui montra comment asservir les hommes. Elle devait les rendre dépendants de son pouvoir, façonner leurs esprits dans un but commun, rendre fiers ses sujets pour que leurs cœurs s’ouvrent à la dévotion d’un Dieu. Pour parvenir à ses fins, la guerre paraissait le moyen le plus efficace.

			Il fallait préparer les armées. Cela mobilisa les administrations, et surtout les artisans. Elle insuffla à l’économie un allant profitable à tous. Les caisses de l’empire étaient pleines. Salarios disposait d’un trésor monumental qu’Aqualis n’avait pas cru bon d’utiliser. C’est Nemnos qui fut chargé d’organiser et d’optimiser les fonds. Le Premier ministre de l’empire prit soin d’intéresser toutes les villes et leurs villages périphériques. Ceux qui croyaient aux bienfaits de l’or sonnant et trébuchant devaient être comblés. Ceux qui secrètement imploraient des dieux dans un empire qui punissait jadis de mort toute forme de croyance devaient s’unir autour d’une même foi.

			Ainsi, les prêtresses furent chargées d’amener dans les villes les coffres d’or afin de distribuer autant la richesse que la parole de Dieu.

			En quelques décades, l’impulsion donnée, couplée à l’organisation implacable mise en place par Nemnos, permit de produire des armes, des machines de jets et des armures en quantité.

			Restait à reconstituer l’armée. Ce rôle était confié à Drednor avec le concours des prêtresses. Chaque prêtresse était escortée d’une escouade d’hommes dirigée par un ancien Sils. Dans chaque ville, ceux qui ne travaillaient pas et qui étaient en âge de combattre étaient priés de choisir entre construire les temples ou rejoindre l’armée de Dieu. Dans les deux cas, les hommes étaient grassement rémunérés. Les vocations naissantes furent nombreuses à se déclarer d’autant qu’en plus d’une solde, ils gagnaient un statut social fort appréciable.

			Par ailleurs, Amania n’avait pas fait que détruire l’intérieur de la pyramide de coq et de verre. Elle avait ordonné le réaménagement de l’ensemble du palais.

			Elle avait établi ses appartements dans le l’édifice qui se trouvait juste en face de la pyramide. Elle pouvait ainsi s’y rendre de jour comme de nuit en traversant les jardins qui l’entouraient. Trois bâtiments furent dédiés à l’administration de l’empire humain, et un quatrième fut dédié pour l’armée. L’ancienne université de magie humaine fut transformée pour accueillir et former les prêtresses ainsi que leurs servantes.

			La neige tombait depuis des jours entiers sur les terres humaines. L’hiver précoce s’était installé sur tout l’empire. Amania en était heureuse. Les hommes étaient occupés, soit à travailler pour elle, soit à s’organiser pour passer au mieux un hiver au chaud et à l’abri des pénuries de nourriture.

			Seule dans la salle qui lui servait à recevoir les serviteurs de l’empire, elle se laissa aller à quelques nostalgies. Ses pensées la menèrent vers son enfance. Les souvenirs de ses parents et de son frère la mirent dans une mélancolie qu’elle chassa vite grâce à la colère que lui inspirait cet Arthamios, responsable de ses malheurs. Elle se persuada même que ce géant qui croupissait au fond des geôles de la prison était ensorcelé par ce sorcier humain. Heureusement, ses rêves prémonitoires lui annonçaient la fin de la magie. Le jour était proche où les peuples devraient se soumettre à la toute-puissance humaine. Privé de magie, aucun peuple ne rivalisait d’ingéniosité avec les humains. L’ère des hommes était annoncée, et avec elle, celle de Dieu.

			C’est au milieu de ces pensées qu’elle fut interrompue par une porte qui s’ouvrait derrière elle. Elle se retourna et découvrit Drednor qui se tenait au garde à vous devant elle.

			– Bonjour, Maréchal, lui dit-elle tout en l’invitant à s’installer sur le sofa où elle était assise.

			Drednor la salua en se penchant en avant, comme le ferait le cavalier de danse d’une demoiselle lors d’un bal. Puis, il vint s’asseoir à côté d’Amania et il annonça :

			– J’ai reçu des nouvelles encourageantes d’Etang, Palang et Duang. Mais elles datent d’une décade au moins. Il nous faut organiser un service de communication plus efficace. La plupart des informations sont obsolètes lorsqu’elles me parviennent.

			– Oui. Les mages utilisaient des rials. Nous allons devoir innover. Je vais missionner Nemnos sur cette question.

			– Fort bien. Avez-vous des ordres me concernant ?

			– J’ai deux missions importantes. Notre Dieu est venu cette nuit me montrer le territoire de l’est. Les fiaunes meurent les uns après les autres. Zouranes, la capitale, est désertée par des familles entières. Je crains qu’ils veuillent trouver refuge à l’intérieur des frontières de notre empire.

			– Est-ce le moment de frapper ?

			– Prépare tes troupes. Mais ne pénètre pas sur leurs terres sans raison.

			– Les incidents frontaliers sont fréquents avec eux.

			– Qu’un seul de ces êtres traverse notre frontière et alors tu as mon autorisation pour envahir leur territoire.

			Drednor sourit à la perspective d’une telle guerre. Une victoire contre les fiaunes sans l’appui de mages représenterait une telle gloire personnelle qu’il en salivait intérieurement.

			– Il y a une autre urgence. Un jeune homme, un troubadour du nom de Hielos, représente une menace importante. Trouve-le.

			– Dois-je vous l’amener en vie ?

			– Fais-en ce que tu veux.

			* * *

			Dans la pénombre, la torche était un luxe dont Arthamios ne pouvait se passer. Il était tard. Il avait passé plus de temps qu’il n’en avait l’habitude en compagnie des faëriens. Depuis qu’il les avait rencontrés, il courait à leur rencontre dès que Jydyne retournait sur Achille en direction des terres connues.

			Depuis plusieurs décades, les journées étaient dictées par un programme qui ne changeait jamais. Jydyne se dirigeait en compagnie d’Achille vers le gouffre d’Aqualis. Elle partait tôt le matin. Elle y travaillait à la confection des leurres qui leur permettraient bientôt de pouvoir se déplacer et vivre sur les terres connues sans que Rachel puisse les découvrir. Arthamios s’était étonné du temps que ces préparations prenaient. Jydyne lui avait alors expliqué que Rachel connaissait tous les sorts de dissimulation. Elle se devait donc d’inventer un nouveau moyen afin qu’ils ne soient pas pris par des mesures de contre-sorts.

			De son côté, Arthamios allait retrouver les faëriens. Il avait entrepris de décoder tant que faire se peut leur langage. Une confiance s’était instaurée. Les faëriens le menèrent rapidement dans leur village. Ils habitaient dans des grottes, à une demi-journée de marche du monolithe où Arthamios et Jydyne avaient établi leur campement.

			Étrangement, Arthamios ne révéla jamais ce qu’il faisait de ses journées. Oh, il avait bien essayé d’expliquer ce qui lui était arrivé lorsqu’il s’était perdu, mais Jydyne l’avait raillée. Elle pensait qu’il se moquait d’elle et l’avait accusé d’avoir dissimulé quelques fioles de boissons alcoolisées ou pire, de mixtures hallucinogènes. Quelque peu vexé, Arthamios n’avait pas voulu s’expliquer plus sérieusement. Puis, il avait décidé de garder pour lui cette rencontre, non pour en faire un secret, mais plutôt une surprise. Il espérait avoir suffisamment de temps pour comprendre ce peuple et apprendre de lui plus qu’aucun autre mage. Alors seulement, il comptait mener Jydyne auprès d’eux.

			À son retour au monolithe, Jydyne et Achille l’attendaient. Arthamios l’embrassa alors que la jeune mage semblait trépigner d’impatience. Il s’en rendit compte, mais comme il était d’humeur taquine, il décida de grimper sur Achille et de survoler l’empire des ténèbres dans l’unique but de lui faire perdre patience.

			Il parcourut l’étendue noire. Il ne pouvait rien distinguer hormis de temps à autre quelques scintillements de lumière. Plus il allait vers le sud et plus la pénombre se transformait en une nuit noire que seules les étoiles et les faëriens éclairaient. Surtout, le froid devenait vite intenable, même pour Achille. D’ailleurs, Arthamios comprit qu’il fallait faire demi-tour lorsqu’un voile de gel apparut sur les ailes de l’izgard.

			De retour au monolithe, il dut affronter l’humeur massacrante de Jydyne qui lui reprocha de l’avoir laissée là alors qu’elle avait une surprise pour lui. Au début, cette situation le fit sourire, mais comme Jydyne ne semblait pas se détendre malgré son sourire et ses excuses, il finit lui-même par devenir de fort mauvaise humeur.

			La conséquence de tout ceci fut qu’ils boudèrent toute la soirée et qu’ils s’endormirent le corps et le cœur en froid.

			Ce n’est que le lendemain matin que l’atmosphère redevint joyeuse. La nuit était passée par là et ils se réconcilièrent en avalant les quelques fruits que Jydyne avait amenés la veille. C’est à la fin de ce repas qu’Arthamios demanda :

			– Alors, quelle est cette surprise ?

			Jydyne se leva et se dirigea vers un sac qu’elle avait caché derrière l’une des aspérités du monolithe. Elle revint vers Arthamios, posa le sac et en sortit un habit fait dans un cuir noir. Arthamios le saisit, en palpa la surface.

			– Qu’est-ce que cette matière ?

			– Ah ah ! Devine !

			– Ça ressemble à un cuir gras… très gras.

			– C’est de la peau, effectivement. Mais de quel animal ?

			– Je ne sais pas moi, un ours ? Un loup ? Un cornu ?

			– Non.

			– Je ne connais pas tous les animaux des terres connues, lui rappela-t-il.

			– Oui, mais celui-là, tu le connais.

			– Ai-je déjà été en sa présence ?

			– Oui et non.

			– Cela ne veut rien dire…

			– Si si, réfléchis !

			– Je le connais au moins ?

			– Oui !

			Arthamios partit dans une longue réflexion. Il allait abandonner quand soudain une lumière jaillit dans son esprit.

			– De la peau de dragole ?

			– Oui. Plus exactement, la peau des ailes.

			– Tu as chassé une dragole ?

			Non. C’est Rahauric qui a amené ça dans ses bagages. Je cherchais à créer une potion que Rachel ne connaissait pas. Tout ce que je créais ne fonctionnait pas, car aucun sort n’était suffisamment éloigné des sorts classiques. Du coup, lorsque je testais mes inventions en les confrontant aux contre-sorts, ceux-ci gagnaient. C’est en fouillant dans les affaires d’Aqualis que je suis tombé sur celles de Rahauric. Son sac de voyage gênait mon passage, j’ai donc voulu le déplacer et c’est là que les cuirs sont tombés malencontreusement.

			– Tu veux dire que tu ne lui as pas demandé son avis ?

			Il est sur le territoire des hommes. Je n’avais pas le temps. En plus, ces cuirs sont uniques en leur genre. Je comprends mieux pourquoi la magie classique ne fonctionnait pas sur les dragoles. Les courants sont détournés au contact de ces cuirs. C’est très étrange. On dirait qu’il fonctionne comme les écailles d’un poisson. Les courants glissent dessus sans jamais pénétrer.

			– Donc, en portant ces tenues, toi et moi pouvons passer inaperçus ?

			Oui, car notre propre aura est perturbée en les portant. C’est une sensation incroyable. Il faut que tu testes. Tu verras, on a l’impression que notre aura se trouve compressée avec nous dans le vêtement.

			Arthamios ne se fit pas prier. Il enfila la tenue et constata effectivement l’effet décrit par Jydyne. C’est alors qu’il remarqua que si la forme du haut ressemblait à n’importe quelle veste, le bas avait la forme ouverte d’une jupe.

			– Je crois que j’ai pris ta tenue, déclara-t-il alors.

			– Non, c’est bien la tienne.

			– Tu veux que je porte une robe ?

			– Tu seras obligé. Comme l’aura est comprimée, une forme fermée est très désagréable à porter. L’ouverture vers le bas permet à l’aura de s’étendre. Si tu dois léviter, il vaut mieux de toute façon que l’aura puisse prendre place sous toi.

			– Mais si nous lévitons, nous serons repérés ?

			– Non. Enfin, elle pourra repérer le sort, mais le vêtement perturbe tellement la trace de l’aura qu’elle sera incapable de reconnaître quel mage lévite. L’autre avantage, c’est que si elle nous découvre en étant directement dans les courants, elle ne pourra pas nous toucher ni avaler notre aura.

			Arthamios la saisit par le bras et l’amena à lui. Il l’embrassa, fier de ce qu’elle avait réussi à découvrir. C’est après une longue étreinte qu’il lui souffla dans l’oreille :

			– J’ai moi aussi une surprise !

		

	
		
			Où Arthamios procède à des présentations

			Jydyne trépignait d’impatience !

			La veille, ils avaient survolé l’empire des ténèbres. Arthamios n’avait pu trouver le groupe de faëriens auquel il rendait visite chaque jour. Pour des yeux humains, les jours s’écoulaient entre pénombre et pénombre. Tout juste Arthamios et Jydyne étaient-ils parvenus à se repérer dans le temps grâce au léger voile de lumière qu’ils percevaient loin au nord, vers l’horizon. Arthamios n’avait pas dévoilé son secret. Après de longues heures de recherche, il obligea Achille à se diriger vers leur monolithe au grand dam de Jydyne qui se retrouvait comme une enfant à qui l’on a promis un cadeau qui ne venait pas.

			Elle s’était éveillée après une nuit fort courte et avait secoué vivement son compagnon avant de sauter aussitôt dans ses vêtements. Arthamios n’eut pas le temps d’émerger. À peine eut-il ouvert les yeux en grommelant qu’une tasse d’eau chaude agrémentée de plantes vivifiantes était posée devant lui. Il dut boire sous le regard pressant de Jydyne.

			Arthamios ne se faisait pas au manque de luminosité. Vivre plusieurs décades sans voir le jour le minait peu à peu. Sortir du monolithe et trouver au-dehors la pénombre le mit de mauvaise humeur. Jydyne s’en rendit compte, mais alors qu’il allait se plaindre, elle posa un doigt sur ses lèvres et lui dit :

			– Je sais, il est tôt. Je sais, il fait froid. Je sais, il fait noir comme dans une cave. Mais, tu m’as promis une surprise. Alors, soit tu me montres ce que tu as à me montrer dans la joie et la bonne humeur, soit, je monte sur Achille seule et je retourne une décade au gouffre d’Aqualis.

			Le ton était ferme, mais derrière l’apparence, Arthamios décelait une joie et un empressement difficilement contenus. Ils grimpèrent sur le dos d’Achille qui étendit ses ailes aussitôt. Le camp faëriens n’était pas loin à vol d’izgard. Par prudence, Arthamios fit atterrir Achille à une distance respectable. Bien entendu, Jydyne avait remarqué les scintillements de lumière. Dès cet instant, elle s’accrocha au bras d’Arthamios et se laissa guider.

			Après avoir parcouru une courte distance dans l’obscurité, ils furent accueillis par un concert de lumière au détour d’un immense monolithe. Jydyne découvrit, les yeux écarquillés, les êtres placides aux antennes luminescentes.

			– Ils te souhaitent la bienvenue, déclara Arthamios sans autre préambule.

			– Tu… tu les comprends ?

			– Oui.

			– Mais enfin comment est-ce possible ?

			– Chaque fois que tu partais pour les terres connues, je venais ici pour apprendre leur langage. Ils communiquent dans un code visuel. Leurs deux antennes émettent des signaux lumineux par intervalles. Il m’a fallu comprendre plus de cinq cents types de signes différents.

			– Artha… où sont leurs yeux ?

			– Ah, oui… Je décrypte en voyant la lumière. Eux sentent la chaleur de la lumière sur leurs peaux.

			– Tu comprends tout ce qu’ils communiquent ?

			– Non. Ils m’ont expliqué qu’une partie des codes passent par des variations en intensité de leurs signaux lumineux. Je peux percevoir les plus évidents, mais ils sont capables de subtilités qui m’échappent.

			– Tu peux leur répondre ? demanda Jydyne très excitée par ce moment historique pour elle.

			Arthamios saisit les deux torches qu’il avait amenées avec lui et les enflamma. Puis, il se posta derrière un petit monolithe et alternativement, souleva et abaissa ses torches de sorte qu’à intervalle choisi, elles se trouvaient soit visibles, soit cachées par le monolithe.

			En réponse, les faëriens firent scintiller leurs antennes sous les yeux émerveillés de Jydyne.

			– Que leur as-tu raconté ?

			– Je leur ai dit bonjour et je t’ai présentée. J’avais déjà parlé de toi, donc ils ne sont pas étonnés. Ils te souhaitent la bienvenue.

			– Tu leur as expliqué ce que nous faisons là ?

			– Oui, mais pas en détail. Comme tu le vois, je ne transmets que des messages faciles. Avec deux torches, il m’est impossible de faire mieux.

			– Dis-leur la chose suivante alors : « Je suis magicienne, je n’ai jamais entendu parler de vous et ce jour est probablement l’un des plus surprenants de ma vie. Je vous remercie de m’accueillir ici ».

			Arthamios exécuta plusieurs dizaines de va-et-vient avec ses torches. Lorsqu’il eut terminé, les faëriens semblèrent pris de convulsions auxquelles vint s’ajouter ce que Jydyne crut être des flatulences.

			– Ils se moquent de moi, car j’ai dû faire des fautes dans ma traduction, indiqua Arthamios quelque peu ennuyé.

			– Et les flatulences ? demanda Jydyne écœuré.

			– Ah ? Ce sont leurs ventouses. Lorsqu’ils rient, elles se décrochent parfois des monolithes, et lorsqu’ils les reposent…. Enfin, je ne vais pas te faire un dessin ?

			Non, concentre-toi plutôt sur tes traductions, ricana-t-elle.

			* * *

			Nemnos était épanoui. Il avait atteint son but à force de travail et d’opportunité. Maître des lieux, il était maintenant reconnu des serviteurs et du personnel administratif du Palais. Sur son passage, les têtes se baissaient. Aucun ne craignait pourtant celui qui était perçu comme l’intendant de l’empire. Nemnos n’était pas de ces hommes qui imposent son autorité par la violence ou les coups de force. Il élevait rarement la voix, ne répétait jamais ses ordres. Il construisait son autorité sur une organisation sans faille, un souci du détail, une capacité hors norme à anticiper les questions et les problèmes.

			Ceux qui le rencontraient pour la première fois restaient marqués à jamais, car il semblait tout connaître d’eux. Et, il faut le dire, Nemnos collectait toutes les informations possibles et imaginables sur le personnel administratif du Palais et les personnages importants de l’empire. Ses registres étaient tenus avec une incroyable méticulosité par des collaborateurs choisis et formés par lui.

			Sa première grande décision, en tant que premier secrétaire de la grande prêtresse blanche, fut d’affecter un bâtiment pour son administration personnelle. Un étage entier était consacré à l’archivage de ses registres. Lorsque, chose rare, sa mémoire lui faisait défaut, il lui suffisait d’un ordre pour que le dossier contenant ce dont il avait besoin arrive sur son bureau.

			Sans que personne ne s’en aperçoive, il réformait en douceur l’empire, réorganisait l’administration de l’État, se dotait des outils d’analyse des besoins économiques, sociaux et politique du royaume. Amania n’en avait pas conscience, mais jamais dirigeant dans les terres connues n’eut collaborateur capable de répondre à ce point à toutes les demandes.

			Dans sa quête d’une organisation parfaitement huilée, Nemnos avait entrepris de faire analyser les archives des collaborateurs de Salarios. L’une des énigmes de l’ancienne administration l’intéressait tout particulièrement : le réseau des services secrets ; outil si puissant, qu’il avait permis à Salarios de tenir par la gorge toutes les couches sociales de son empire, toutes les organisations commerciales et surtout, toutes les petites rébellions urbaines.

			Une difficulté de taille pourtant s’était dressée dans sa quête. Le réseau était secret, et trouver trace de la moindre information écrite relevait du miracle.

			C’est un coup de chance qui le mit sur la piste du registre le plus précieux de sa collection. Alors que des travaux étaient entrepris dans le bâtiment qu’il avait choisi pour installer son administration, il se trouva confronté à une incongruité architecturale. Les mesures faites montraient qu’il manquait à l’étage le plus élevé quelques mètres carrés. La présence d’une pièce secrète était une évidence. Il fit abattre les murs.

			Enfermé entre deux cloisons, se trouvait le refuge du défunt Meinos. Une fois averti de la découverte, Nemnos congédia les ouvriers et se retrouva seul pour découvrir l’antre de l’ancienne éminence grise de Salarios.

			La salle était petite, tout au plus y avait-il de la place pour un vaste bureau et une armoire que Nemnos se précipita d’ouvrir. Elle contenait un trésor de bibelots, de pièces d’or et quelques sculptures. À l’évidence, Meinos se constituait les moyens d’une retraite dorée. C’est du moins la première conclusion qu’en tira Nemnos. Il se trompait, car sur le bureau, il trouva, ouvert et recouvert de poussière, le registre des pots-de-vin, des malversations et des chantages opérés par le maître-espion. Ce registre représentait l’outil de soumission le plus efficace. Un trésor aux yeux de Nemnos.

			L’intendant s’assit pour feuilleter le registre. Il y avait là les noms des shernas de l’empire, les chefs de familles les plus influentes, les militaires véreux et même quelques membres du personnel administratif du Palais, signe que Meinos espionnait de l’intérieur la bonne marche de l’empire.

			C’est en refermant le registre que sa manche s’accrocha à un morceau de moulure saillant du bureau. Machinalement, Nemnos passa le doigt sur le bois et, sans même le vouloir, tourna le morceau saillant, ce qui déclencha l’ouverture d’une trappe sous le côté droit du meuble.

			Nemnos venait de trouver le plus important des registres de l’empire : celui de l’ancien réseau d’espions de Meinos.

			* * *

			Après une visite des plus délicates chez les fourins, Icarios devait tenter de convaincre les elfiens et leur nouveau roi de rallier leur cause. Le gouffre d’Aqualis se trouvant sur son chemin, il choisit de s’y reposer une nuit.

			Le rials était arrivé tôt dans la matinée alors qu’il se préparait à léviter en direction d’Eldoraïane. Icarios ne l’attendait pas. Comment Mederick pouvait-il avoir connaissance de sa présence au gouffre ? Puis, en y réfléchissant, il se dit que des rials devaient avoir été envoyés un peu partout sur les terres connues. L’un d’entre eux l’attendait peut-être à Carmelon.

			Le parchemin était codé. Les signes n’avaient aucun sens. La clé se trouvait dans le bec de l’animal. C’était le moyen qu’avaient les mages pour transmettre des messages en s’assurant que seul le destinataire pouvait le lire. Les rials étaient des oiseaux ensorcelés. Les mages pouvaient leur ordonner toute chose avec la certitude que l’ordre serait exécuté. Le rials qui apportait la missive devait ingérer la clé – un petit papyrus sur lequel était inscrit le sort pour décoder le message – en cas d’interception.

			Pour qu’un tel système fonctionne, les mages devaient se connaître et convenir à l’avance d’une cadence de doigt à montrer au Rials pour que celui-ci identifie le destinataire.

			Le système n’était pas infaillible, loin de là. Un mage majeur pouvait intercepter le volatile et le figer par magie pour qu’il ne puisse ingurgiter la clé. Heureusement, il était pratiquement impossible de repérer un rials envoûté d’un rials à l’état sauvage. Or, ces oiseaux représentaient l’espèce la plus répandue des territoires connus, de sorte qu’il fallait une chance hors du commun pour espérer intercepter le rials d’un ennemi.

			Néanmoins, le risque était réel, et Icarios savait les capacités de Rachel presque infinies. Aussi, la méfiance ne le quitta pas jusqu’à ce qu’il s’assure que le volatile était bien envoyé par Mederick.

			À peine eut-il déchiffré le message qu’Icarios lévita en direction du nord. Une telle invitation ne se refusait pas. Bien entendu, l’idée qu’il s’agisse d’un piège tendu par Rachel lui effleura l’esprit. Il écarta cette possibilité d’un revers de main. Si un être sur cette terre était incapable de félonie, c’était bien Mederick. Jamais le mage segeole ne se serait laissé convaincre d’un tel procédé. D’ailleurs, si le mage l’avait invité à un duel singulier, Icarios aurait accepté sur le champ.

			Restait une difficulté majeure. Mederick pouvait voler. Il avait donc la possibilité de se déplacer sans être repéré par Rachel. Ce n’était pas le cas d’Icarios. La lévitation nécessitait une grande dépense d’énergie. Le déplacement de courant qu’elle générait pouvait à tout moment être détecté par un mage en méditation.

			Mederick le savait. Il avait donc pris soin d’indiquer que Rachel passait dorénavant son temps dans les courants et que dans cet état, elle ne pouvait surveiller les faits et gestes des mages.

			Icarios parcourut donc l’essentiel du chemin en lévitation basse, espérant ainsi minimiser les risques. Lorsqu’il parvint dans les marécages, il se posa et termina les derniers kilomètres sur ses sabots tout en se concentrant pour détecter si quelqu’un l’avait suivi.

			Rassuré, il arriva le premier sur les bords de la mer intérieure. Les soleils se couchaient à l’horizon. Mederick ne se fit pas attendre. Une ombre dans le ciel entamait sa descente verticale. L’envergure des ailes ne laissait aucun doute sur l’identité de l’être qui s’approchait. Le segeole se posa devant Icarios qui vint à sa rencontre pour l’étreindre.

			– Claq – devons parler – claq.

			Icarios n’en attendait pas moins. Au fond de lui, un réel soulagement était né au moment même où il avait vu Mederick. Il se sentait seul devant sa charge. Apprendre qu’un mage majeur, un mage aussi important que le dernier segeole, vienne prêter main-forte ne pouvait que lui redonner l’énergie dont il avait besoin pour faire front.

			Pourtant, il déchanta rapidement. Mederick semblait abattu, aussi démoralisé qu’il l’était lui-même dans les pires moments.

			Tout en cheminant sur les sentiers des marécages, le segeole raconta à Icarios ses doutes, ses craintes. Il lui dit combien il ne reconnaissait plus Rachel. Il lui décrivit l’état dans lequel elle se mettait par moments, l’irrationalité de ses colères et son obsession maladive à l’encontre d’Arthamios.

			Icarios, de son côté, partagea ses inquiétudes pour le monde connu. Il ne cacha pas l’aide qu’il apportait à Arthamios et Jydyne. Il évoqua son espoir en Arthamios. Mederick sembla peu convaincu, mais au moins écouta-t-il sans prendre parti.

			Puis, Mederick arrêta de son aile Icarios et lui dit :

			– Claq – là – claq. Ordre de Rachel – claq. Cela m’a décidé – claq.

			Icarios s’avança en écartant les branches des arbres avant de découvrir devant lui une palissade de bois. Il la franchit d’un simple bond. Derrière elle se trouvait un village humain. Le sol était jonché de cadavres dévorés par les divers charognards présents dans les marécages. Icarios se pencha sur le corps d’une fillette. Les marques qu’il découvrit sur les vertèbres ne laissèrent aucun doute dans son esprit quant à l’identité des meurtriers.

			Mederick atterrit à côté de lui :

			– Claq – Lycans – claq.

			– Pourquoi ?

			– Claq – famille de Jydyne – claq.

			Icarios ne put retenir ses larmes. Sa détermination s’en trouva décuplée. Sans même réfléchir à la possibilité d’un refus, il proposa à Mederick :

			– Rejoins notre coalition. Nous avons besoin de toi.

			– Claq – pourquoi ? – claq.

			– Pour aider Arthamios.

			– Claq – pourquoi ? – claq.

			– Car lui et Jydyne ne veulent qu’une chose : combattre le nouveau fléau. Ce que je découvre aujourd’hui est une ignominie. Mais ce qui est en train de se produire partout sur les terres connues est un immense génocide. Rachel ne pense qu’aux courants. Elle est obsédée au point d’oublier que les peuples se meurent. Arthamios vient du même monde que Salarios. Il peut nous mener à l’éradication de ce qu’il appelle un « virus ».

			– Claq – j’ai prêté serment – claq.

			– As-tu prêté serment à Rachel ou à ce que représente sa charge ? As-tu prêté serment à la magicienne ou à la défense d’un idéal ? Le temple n’est rien s’il devient le lieu de villégiature d’un tyran. Tu l’avais compris lorsque Salarios dirigeait l’assemblée. Tu avais su alors servir la cause qui te semblait la plus juste. J’ai fait un choix. Suis-moi dans celui-ci, car c’est le chemin de notre honneur.

			– Claq – décidé de ne plus servir Rachel, mon amie – claq. Mais ne peux pas la trahir – claq.

			– Elle s’est trahie. Elle est en train de trahir les peuples.

			– Claq – dois réfléchir – claq.

			Le segeole ne laissa pas Icarios argumenter plus. Ses ailes se déplièrent et il s’envola, laissant le bouctin seul pour enterrer et rendre hommage aux humains assassinés.

		

	
		
			Où les Faëriens révèlent leurs secrets

			– Décidément, leur langage est d’une étonnante complexité.

			– Je t’ai regardé faire toute la journée et n’ai pas encore saisi l’essentiel, répondit Jydyne.

			– Je commence à mieux saisir le sens des signaux, mais je suis limité dans ma capacité à me faire comprendre.

			– Pourtant, tu sembles composer les signes lumineux avec facilité.

			– Certes, mais leur langage n’est pas fait que de clignements. L’intensité lumineuse semble tout aussi importante que les cadences des clics. Or, avec de simples torches, il m’est totalement impossible de reproduire le panel d’intensités dont ils usent.

			– J’ai une solution, déclara la jeune fille qu’un éclair de génie venait frapper. Prends le sceptre !

			– À quoi peut-il me servir ? Il n’y a pas de courants magiques ici !

			– Sers-toi de tes chakras. Prends le manche et laisse ton énergie traverser pour que la pierre s’illumine !

			Arthamios était perplexe, mais obtempéra. Après plusieurs essais infructueux, il parvint à faire jaillir des tréfonds de son être l’énergie suffisante pour que le sceptre la capture et qu’elle s’échappe par la pierre. Après de longues minutes d’essai, il réussit à émettre des signaux correctement cadencés. Enfin, il maîtrisa suffisamment son nouvel instrument pour imprimer aux signaux des variations d’intensité.

			– Ce n’est pas parfait, finit-il par déclarer, mais ça se rapproche de ce qu’ils font. Ils semblent mieux interpréter mes codes !

			Arthamios et Jydyne passèrent la journée à tenter de comprendre les faëriens. Jydyne s’était beaucoup intéressée à leur mode de vie, leur nourriture et leurs relations sociales. Arthamios quant à lui souhaita apprendre leur histoire. Malheureusement, sa curiosité ne fut pas satisfaite. Les faëriens répondaient invariablement la même séquence lumineuse aux questions du jeune mage, or, Arthamios ne parvenait pas à décrypter le signal.

			En fin de journée, alors que le froid gagnait leur corps plus en profondeur en raison de la fatigue, se produisit l’événement qui allait tout changer dans sa vision du monde qui l’avait accueilli.

			Alors que Jydyne lui demandait de bien vouloir rentrer dans leur abri, une lueur vive brilla au loin. Les faëriens se tournèrent vers elle, leurs antennes brillant de façon continue. Arthamios chercha aussitôt à identifier ce qui se présentait à eux. Il actionna le sceptre devant le faërien qui se tenait à côté de lui. Celui-ci répondit par la même séquence de signaux, répétés chaque fois qu’Arthamios posait des questions auxquelles ses hôtes ne semblaient vouloir répondre.

			Il ne fallut pas longtemps avant de comprendre la nature de la source de lumière. Devant eux se présentait un convoi de faëriens qui transportaient une sorte de promontoire de pierre sur lequel reposait un mollusque probablement plus gros et plus grand que Rahauric lui-même. L’être qui se présentait devant eux possédait plus d’une dizaine d’antennes luminescentes. Son corps était rayé de bleu et de vert phosphorescent. Alors qu’Arthamios voulut s’approcher, Jydyne le retint par le bras, visiblement inquiète.

			– Ne sens-tu pas ? lui glissa-t-elle dans le creux de l’oreille.

			– Quoi donc ?

			– Cette vague étrange qui nous parcourt malgré nos tenues ?

			Arthamios se concentra sur ses sens. Il ne ressentait rien. Son corps était gelé. Il avait lutté contre la froidure des heures durant et ne pouvait plus rien ressentir d’autre que la fatigue de ses muscles en sous-tension constante.

			C’est alors que dans leurs cerveaux, une douce caresse vint les effleurer. Jydyne se raidit aussitôt, Arthamios sentit son berserk s’éveiller. L’être qui se présentait à eux était à l’évidence la source de ce chatouillement. Les faëriens n’ayant montré à son égard que gentillesse et ouverture d’esprit, Arthamios en conclut que sa méfiance, pourtant si naturelle, ne pouvait être interprétée que comme une forme d’hostilité par son vis-à-vis. Il choisit donc de s’ouvrir alors même que Jydyne se tassait derrière lui tout en lui tenant fermement le bras.

			Arthamios sentit qu’une forme d’intelligence cherchait à entrer en contact avec lui. Il tenta de s’ouvrir à la télépathie, mais ce qui gravitait autour de lui refusait ou ne pouvait réellement se connecter. Arthamios supposa que l’être qui se trouvait en face de lui demeurait sur ses gardes. Alors Arthamios se tourna vers sa compagne et lui dit :

			– Notre hôte est aussi méfiant que toi. Je crois qu’un peuple vivant dans des conditions aussi reculées ne peut avoir d’hostilité que si nous représentons une menace pour leur vie ou pour leur peuple. Détends-toi afin qu’il ne ressente aucune menace de notre part. C’est un mage, tu l’as compris.

			– Un mage dans un endroit où les courants sont absents, lui rappela Jydyne.

			– Justement. N’est-ce pas excitant de découvrir tant de nouveautés ?

			– Avons-nous le choix ?

			– Non.

			Arthamios se tourna de nouveau en direction de l’immense mollusque et se concentra pour s’ouvrir à la télépathie.

			Le faërien recula alors et c’est avec frénésie qu’il envoya des signaux lumineux. Arthamios ne s’y attendait pas. Trop concentré sur ses capacités télépathiques, il fut surpris et maladroitement, fit signe à l’aide du sceptre qu’il ne pouvait comprendre.

			Les signaux cessèrent immédiatement. Le faërien sembla surpris qu’une réponse ait pu être émise par cet être étranger. C’est alors qu’autour de lui les autres faëriens firent scintiller de concert leurs antennes. Arthamios ne saisit que quelques bribes de codes, mais en rassemblant ce qu’il percevait de façon séparée, il déduisit que les faëriens tentaient de rassurer leur mage.

			Soudain, l’immense mollusque s’appuya sur ses tentacules, s’éleva et se dirigea vers Arthamios. Deux de ses antennes s’allongèrent pour se présenter devant son visage. Cette fois, il sentit ce que Jydyne avait perçu bien avant lui : un léger chatoiement d’ondes sourdes.

			Puis, les antennes se présentèrent à la hauteur de ses mains. Arthamios supposa qu’il devait s’en saisir. Ce n’est qu’alors que la connexion put être établie.

			Ce n’est pas une discussion qui eut lieu. Les langages étaient trop différents. Plus encore, la forme d’intelligence était bien trop éloignée. Arthamios ferma les yeux et c’est sous une forme d’impression cutanée que soudain, il comprit le monde de ces êtres si particuliers.

			Toutes les questions de la journée trouvaient réponse sous une forme cryptée que son esprit décodait en les transformant en images. Le processus se fit avec tant de facilité qu’Arthamios sut instinctivement que le faërien apprenait de lui en même temps qu’il lui transmettait son savoir. Arthamios n’avait au final que peu d’effort à fournir. Le faërien s’adaptait à son être, décodait son langage, découvrait la vision humaine.

			En un temps que ni Arthamios ni Jydyne ne purent évaluer, le jeune mage emmagasina tout de l’histoire de ce peuple, tout de la forme magique qui était utilisée. À l’inverse, Arthamios s’ouvrit entièrement pour montrer ce qu’il était. Il ne cacha même pas l’existence de son berserk. Un grand respect naquit de cette liaison éphémère.

			Lorsque le mage faërien enleva ses antennes des mains d’Arthamios, tout avait été transmis. Arthamios en était vidé de toute énergie. Il ne parvint pas à tenir debout.

			Cette journée d’obscurité s’achevait. Ce que Jydyne ignorait encore, c’est qu’elle venait de rencontrer pour la première et dernière fois de son existence, ces êtres si particuliers.

			* * *

			Son cœur battait la chamade. Il rassemblait ce qu’il pouvait sans pouvoir faire le tri de ce dont il aurait besoin. Sa mère le regardait faire, les larmes aux yeux, agrippée à la porte comme si elle avait encore le pouvoir de la fermer pour le retenir ou de l’ouvrir grand pour le laisser se sauver.

			Il n’avait que seize ans. Avait vécu toute sa vie dans la certitude que les hommes domineraient toujours ce monde. Il avait en lui la confiance des jeunes gens nés dans les classes sociales les plus élevées. Ceux qui côtoient le pouvoir, le toucher comme s’il était là, accessible sur simple demande.

			Son monde s’écroulait autour de lui. Oh, ses camarades ne le voyaient pas de cet œil. Beaucoup s’étaient réjouis ouvertement. Ceux-là devaient faire la fête en ce moment dans l’une des tavernes de la ville.

			Mais lui ne pouvait pas accepter. Il était trop jeune, trop inexpérimenté. Peut-être était-il lâche. C’est en tout cas ce qu’en pensait son père. Sa mère, elle, ne pensait qu’à une chose : ne pas le perdre. Alors si pour cela, il fallait que la honte descende sur leur famille, peu importait le moyen.

			Il sortit de sa chambre, son baluchon sur le dos. À peine s’arrêta-t-il pour embrasser sa mère. Elle ne le rejeta pas, mais ne put l’étreindre. Elle pleura et lorsqu’elle entendit la porte de leur jardin claquer, elle s’assit à même le sol, se recroquevilla et crut mourir de chagrin.

			Lui ne se retourna pas. Il courut, escalada le mur du fond, atterrit dans la ruelle de derrière et choisit la direction des bas quartiers. Il ne se précipita plus. Il lui fallait demeurer à l’abri des ombres offertes par les murs, les façades, les porches.

			Il n’avait aucun plan. Juste une direction à prendre, et ensuite… ensuite il verrait.

			Au coin d’une rue, il plaqua son corps contre la devanture d’une échoppe fermée. Le carrefour grouillait de soldats. Il devait faire demi-tour. C’est alors qu’il sentit une main sur son épaule. Son sang se glaça. Il se tourna. Ce n’était rien d’autre qu’un jeune homme comme lui qui à l’évidence avait le même objectif. Ils n’avaient pas besoin de parler. Leur présence ici, cachée, suffisait à tout dire. Il n’avait pas de chaussures et ne portait que des haillons. Mais lorsqu’on fuit, le besoin de fraternité dépasse les préjugés sociaux. Ils rebroussèrent chemin, espérant trouver un passage en contrebas.

			Ce fut peine perdue. Alors qu’il tentait d’escalader une palissade, les soldats leur tombèrent dessus. Ils furent jetés au sol et battus avant d’être menés à l’officier supérieur, les mains attachées dans le dos. L’officier se lavait. Torse nu, il laissait admirer une bedaine comme on n’en trouve que chez les bourgeois que toute passion pour l’activité physique avait abandonné.

			– Des déserteurs ? demanda l’officier aux gardes.

			– On les a trouvés à quelques rues d’ici.

			– Celui-là, je le connais. Mettez-le dans la cage. Son père va venir le chercher. L’autre, envoyez-le sur un poste avancé. Après tout, il vaut mieux garder nos meilleurs éléments après que l’ennemi se soit essayé sur la racaille.

			Autour de lui, les soldats rirent de bon cœur… La conscription fait toujours des heureux du bon côté de la lame.

		

	
		
			Où il est question d’aller de l’avant

			La nuit fut agitée. Arthamios récupérait mal de la connexion avec le faërien. Son sommeil fut perturbé par les cauchemars au point qu’à plusieurs reprises, il vociféra des inepties. Jydyne ne voulut pas le réveiller. Son état l’inquiétait de sorte qu’elle ne parvint pas à fermer l’œil de la nuit. Elle somnola donc la plupart du temps à côté de lui, et lorsqu’elle réussit enfin à trouver le sommeil, elle se prit une gifle d’Arthamios qui semblait pris de convulsions.

			Quelque peu excédée, elle le réveilla. Il mit plusieurs longues minutes à pouvoir parler et ouvrir les yeux. Peu à peu heureusement, son état se stabilisa et il put passer le reste de la nuit plongé dans un sommeil de bien meilleure qualité.

			Au réveil, le froid était si intense dans le monolithe qu’il ne fallut pas longtemps pour qu’ils soient tous deux debout et prêts à quitter définitivement les lieux.

			– Comment vas-tu ? demanda Jydyne qui venait de fixer leurs bagages sur le cou d’Achille.

			– Je vais bien. Très bien même. Mes forces sont là. Ma tête aussi.

			– Mais cette nuit…

			– Ce n’était pas comme d’habitude. Mon équilibre intérieur n’était pas touché. J’ai juste puisé dans mes réserves d’énergie. Mais même si mon sommeil a été agité, je suis bien maintenant.

			– Vas-tu me raconter ce qui s’est passé ?

			– Oui, mais nous devons quitter ce lieu.

			– Pourquoi y aurait-il urgence ?

			– Parce que le temps presse, crois-moi. Mais aussi parce que le faërien me l’a demandé. Ils n’ont pas eu de contact avec une espèce au sang chaud depuis si longtemps… Et maintenant que je connais leur histoire, je comprends leur besoin d’être tenus à l’écart du monde connu.

			– Mais les faëriens ne semblaient pas nous craindre, objecta Jydyne.

			– Ceux qui nous accueillirent tout d’abord, non. Mais ils sont jeunes et ne connaissent pas encore l’histoire de leur peuple. Celui qui est venu à notre rencontre en revanche…

			– Le mage ? coupa Jydyne.

			– Il n’est pas mage, même si toi et moi avons senti quelque chose de ressemblant. Il n’y a pas de magie ici. Il n’y a pas de courants. Ce que nous avons traduit de l’effleurement n’était autre que le poids de sa pensée. Il n’est pas mage comme nous le sommes, Jydyne, il est juste vieux… Tellement vieux…

			La curiosité de Jydyne était piquée au vif. En un autre endroit, un autre moment, elle aurait bombardé Arthamios de questions et ne l’aurait pas laissé en paix avant d’avoir obtenu toutes les réponses. Toutefois, en cet instant, elle sentit au timbre de voix de son compagnon qu’il valait mieux attendre. Elle le connaissait sur le bout des doigts. Elle savait qu’elle le braquerait si elle insistait.

			Elle ne l’empêcha pas de monter sur le cou d’Achille. Elle profita de ce qu’il ne la regardait pas pour analyser ses couleurs, s’assurer qu’il allait bien. Elle fut rassurée. Arthamios changeait, il n’était plus le même depuis qu’Heter lui avait volé son corps. Étrangement, il avait gagné en densité. En revanche, l’enchevêtrement de ses couleurs était toujours aussi chaotique et pourtant à la fois si harmonieux.

			Elle grimpa derrière lui, se laissant aider d’une main. Achille déploya ses ailes, et en deux battements il s’éleva dans les airs en direction des soleils.

			* * *

			Icarios était revenu des terres humaines le cœur lourd. Après sa discussion avec Mederick, il avait décidé de reporter sa visite aux elfiens. Il se sentait désemparé, perdu devant l’immensité des obstacles qui se présentaient à lui. Décidément, son père avait raison. Il était encore bien jeune. Il n’avait jamais eu le sentiment d’être protégé durant toutes ses années. Il avait voyagé, appris des peuples, vu la misère parfois. Aujourd’hui, il comprenait la lourdeur des responsabilités qui autrefois pesaient sur les épaules de son père et qui dorénavant étaient les siennes.

			Rachel… Il n’avait pas les mêmes rapports avec elle que son père. Elle était devenue ce qu’elle avait toujours combattu. Elle ne s’occupait plus des peuples, de l’équilibre des courants, de la protection de la magie. Elle devenait source de destruction, elle était emmurée dans une folie dont il comprenait la source, mais qu’il appréhendait mal dans son ampleur.

			Assis au beau milieu du Palais de Carmelon, cité cachée aux yeux du monde, deux idées lui permettaient de tenir le coup : les habitants de sa ville à protéger et ses amis qui se battaient, comme lui, avec lui…

			C’est au moment même où il pensait à eux que les courants alentour s’agitèrent. Il crut en reconnaître les ondulations. Elles étaient faibles, si faibles qu’il pensa que des élèves mages venaient vers les promontoires. Il lévita aussitôt en direction des portes de Carmelon. C’est en chemin que par hasard, il aperçut haut dans le ciel, le vol d’un izgard. Ses ordres furent suivis à la lettre ; le filet fut tiré pour accueillir les nouveaux venus. À peine fut-il replié que Jydyne et Arthamios en émergeaient. Icarios les accueillit en personne.

			– Vous avez vérifié que Rachel ne vous avait pas suivis ?

			– Elle ne peut plus nous détecter. Au pire peut-elle nous tomber dessus par hasard, mais je pense que nous sommes tranquilles, répondit Jydyne très sûre d’elle.

			– Venez, alors. Après ce temps passé reclus, vous devez avoir faim.

			– Et l’envie de me laver, répondit Jydyne.

			– Oui, mais faisons vite. Le temps joue contre nous, ajouta Arthamios.

			– Explique-toi, demanda Icarios.

			– À l’abri de toute oreille, lui signifia Arthamios qui sans les désigner, visait les habitants de Carmelon.

			Icarios aurait pu se vexer, car il considérait sa cité comme celle de la vertu et de la paix. Cependant, il devait reconnaître que Rachel avait d’innombrables amis puisqu’elle avait elle-même amené ici de très nombreux réfugiés. Aucun des habitants de Carmelon ne connaissait les vérités du monde de dehors. Icarios faisait comme son père avant lui. Rien des tourments du monde ne franchissait les murs de la cité, et pour ceux qui transgressaient ses lois, car il y en avait de temps en temps, le bannissement à vie était de mise.

			Dans l’enceinte de la cité, Rachel était donc toujours considérée comme la mère des magies, une amie. Comme le risque était grand qu’elle décide de venir physiquement à Carmelon, Icarios considéra que la remarque d’Arthamios était légitime.

			Arrivé au Palais, le mage bouctin ordonna qu’on amène des fruits et des légumes pour que ses hôtes puissent se restaurer. Jydyne s’autorisa un long bain chaud, luxe qu’elle n’avait pas goûté depuis longtemps.

			Lorsqu’elle rejoignit ses compagnons, Arthamios terminait l’exposé de ses aventures et sa rencontre avec les faëriens. Icarios était perplexe. Il ne cacha même pas qu’il attendait que Jydyne lui confirme les dires, ce que la jeune mage fit d’un simple hochement de tête.

			Un vieux souvenir jaillit alors de sa mémoire. Icarios se dirigea vers le salon de méditation de son père, souleva le couvercle d’un vieux coffre et en sortit une statuette en or sertie de pierres précieuses. Il s’agissait à peu de chose près de la représentation d’un faërien.

			Arthamios saisit l’objet, le tourna en tous sens, et finalement confirma qu’Argonaute possédait bien ce qui devait être une pièce unique, preuve qu’en un temps reculé, des contacts existaient entre les terres chaudes et l’empire noir.

			– Alors, qu’as-tu vu ? s’enquit Jydyne que la curiosité taraudait.

			– Vu ? Ne m’as-tu pas tout raconté ? demanda Icarios à l’adresse d’Arthamios.

			– Non. J’attendais que Jydyne soit présente.

			– Nous t’écoutons alors.

			– Lors de notre dernière visite aux faëriens, nous avons eu l’honneur de la visite d’un illustre.

			– Un « illustre » ? répéta Icarios qui buvait littéralement les mots d’Arthamios.

			– C’est ainsi que je le nomme. Je n’ai pas pu tout traduire, mais c’est le mot qui doit convenir le mieux. L’illustre est un sage. Un être peut-être aussi vieux que Rachel sinon bien plus encore. Il a communiqué avec moi en me permettant d’entrer dans son esprit, dans sa mémoire.

			– Par télépathie ?

			– Non, répondit Jydyne. Il s’est connecté grâce à deux antennes luminescentes, dit-elle tout en désignant la statuette en or.

			– J’ai vu leur histoire, et bien plus…

			– Commence par leur histoire, demanda Icarios véritablement excité à la découverte de cette nouvelle civilisation.

			– Ce que je vais vous dire est le fruit d’images qui me sont venues à l’esprit. Il est probable qu’une partie soit une interprétation de mon esprit. Je n’ai aucun moyen de prouver mes dires.

			– Nous t’écoutons, l’invita de nouveau Jydyne.

			– Voilà. Les faëriens sont arrivés dans ce monde en un temps si reculé que les mers occupaient l’essentiel des terres connues. Ils vivaient dans l’eau, dans les profondeurs aussi bien qu’en surface. Au début, il n’y avait qu’eux. Puis, périodiquement, ils ont constaté que d’autres espèces faisaient leur apparition.

			– Arrivés ? Apparition ? demanda Icarios.

			– Oui… Les faëriens ont découvert que le monde que vous connaissez s’est rempli peu à peu des espèces qui l’habitent aujourd’hui.

			– Mais comment ? demanda Jydyne perplexe.

			– Comme est venu Arthamios, répondit Icarios qui avait deviné l’information essentielle.

			– Ce monde n’était rien. Il est à la croisée des chemins d’autres mondes. Comment cela se produit-il, je ne le sais pas encore. Ce qui est certain c’est que tour à tour, fiaunes, gotozores, mentloos, géants et humains sont apparus. Certaines espèces arrivaient en grand nombre, d’autres par une seule unité. Ce fut mon cas et celui de Salarios.

			– Les faëriens ont assisté à tout cela ?

			– Dans les premiers temps, oui. Mais les eaux se sont mises à reculer. Les terres connues sont apparues. Les espèces les ont occupées. Les faëriens qui colonisaient toujours les mers ont alors vu apparaître une espèce concurrente : les hommes des mers.

			– Silvios, lança Jydyne sans autre but que de prononcer son nom.

			– Une guerre a éclaté pour la domination des mers, continua Arthamios sans relever l’intervention de Jydyne.

			– Mais les hommes des mers sont pacifistes, objecta Jydyne.

			– Pas à cette époque. Ils le sont devenus lorsque les faëriens ont décidé de quitter leur territoire. Repoussés de toutes parts, ils n’avaient comme unique solution que de s’établir dans les territoires noirs. Là-bas, la mer était trop froide pour les hommes des mers. Les faëriens pouvaient supporter les grands froids. Plus tard, les eaux se sont encore reculées. Les terres noires sont apparues. Les faëriens se sont adaptés millénaire après millénaire. Cela fait bien longtemps que ceux que nous avons rencontrés n’ont pas vu la mer. Aujourd’hui, ils ne pourraient même plus y vivre.

			– C’est pour cette raison qu’on n’a jamais entendu parler d’eux ? demanda Jydyne.

			– C’est une des raisons. En fait, lors de la guerre des anciens qui vit s’affronter Mergole, Gramm, Flavorios entre autres… Bref, la guerre qui mit fin aux anciennes dynasties et vit l’avènement de Rachel…

			– Et de mon père…

			– Oui, concéda Arthamios… En raison de cette guerre, continua-t-il, les faëriens décidèrent de ne plus avoir de contact avec les peuples belliqueux.

			– Autrement dit, tous les peuples, se désola Jydyne.

			– Depuis, ils ont élu domicile là où nul ne peut survivre. Ils demeurent là où le temps passe dans la paix.

			– Arthamios… Notre monde est donc un dépotoir de peuples ?

			– C’est une vision pessimiste, Icarios. Mais la plus extraordinaire des énigmes m’a été révélée.

			Ni Jydyne ni Icarios cette fois-ci n’osèrent arrêter Arthamios. Les deux mages étaient littéralement pendus aux lèvres de leur ami.

			– Il y a un passage entrant. Celui-là même que j’ai emprunté pour venir ici. Mais il existe aussi un passage sortant…

			– Où ? sursauta Jydyne.

			– Ils ne me l’ont pas révélé. Mais je crois que les astres sont la clé…

			– Alors, nous devons questionner Cymane, déclara Icarios.

			– Et Salarios, ajouta Arthamios.

			– Pour quoi faire ? demanda Jydyne.

			– Car c’est un savant, répondit le jeune homme. Il a des connaissances scientifiques que nul n’a en ce monde.

			– À part toi coupa Jydyne.

			– Mais elles sont rudimentaires… Trop rudimentaires… J’étais un soldat et je n’avais pas terminé mes études.

		

	
		
			Où un convoi traverse l’empire

			Par delà les monts de l’est, alors que les soleils s’étaient éteints à l’horizon, les hommes commençaient à sommeiller sous la protection bienveillante de feux allumés et entretenus en permanence pendant la nuit. Aux quatre coins du campement, les hommes s’étaient installés en petits groupes. Ceux qui veillaient étaient assis autour du feu, rognant les os du repas du soir.

			Parmi eux, Barmios se tenait avachi, le dos bien calé contre la selle de son cheval. Il était le chef du convoi, l’un des rares à vivre de son métier aussi longtemps. Apprécié, respecté de ses hommes, il connaissait tous les dangers des routes intérieures, il trinquait lorsqu’il le fallait avec les groupes de brigands pour assurer un passage sans encombre et ne rechignait pas, lorsque le danger devenait inévitable, à mener ses hommes dans la bataille.

			Le jeune homme qui se tenait à côté de lui le regardait avec admiration. Il sembla à plusieurs reprises tenter d’engager la conversation, mais soit les mots ne venaient pas, soit l’impression que lui procurait son chef lui glaçait le sang, tout est-il qu’il ne fit au mieux que bredouiller et soupirer.

			Barmios aperçut le manège de son aide de camp.

			Oh, il le laissa de longues minutes se débrouiller avant enfin de lui tendre la main :

			– Qu’y a-t-il ? Parle !

			– Maître Barmios, nous traversons villes et villages depuis longtemps. Qui sont ces femmes toutes vêtues de blanc que nous croisons depuis peu sur les places des villages ?

			– Il y a un nouveau maître à Edeatitang. Je devrais dire une maîtresse.

			– Une mage a pris la place de Salarios ?

			– Pas une mage, non…

			– Comment est-ce possible ? Les mages ne se laissent pas gouverner, c’est vous qui me l’avez appris.

			– Ils ne se laissent pas gouverner par les simples hommes. Mais il semble qu’il y ait plus puissant que les mages : un Dieu. La maîtresse d’Edeatitang tient son pouvoir de lui. On dit qu’elle peut tout voir, tout entendre. Il paraît même que les mages s’agenouillent devant elle. Des bruits courent que ce serait elle qui aurait mis fin au règne de Salarios.

			– N’est-ce pas celui qui a pris un temps le pouvoir à Edeatitang ?

			– De là où l’on vient, nul ne sait réellement ce qui se passe à Edeatitang. Nous devons croire en la parole des shernas et accepter les changements. Or, mes yeux constatent que partout où l’on passe, les shernas baissent l’échine devant les représentantes de ce nouveau pouvoir.

			– Cela va-t-il changer nos vies ? demanda le jeune homme soudain inquiet.

			– Les changements ne concernent que les puissants, ne t’inquiète pas. Nous, nous sommes priés de vivre pour servir. Edeatitang et les autres villes auront toujours besoin de nos services.

			* * *

			Les rues d’Edeatitang étaient plus sombres qu’un cachot. La lumière des étoiles, seule source naturelle de luminosité, demeurait cachée par l’épaisse couche de nuages qui semblait vouloir stagner au-dessus de la ville depuis plusieurs jours. Si les grands axes étaient praticables en raison de nombreux lampadaires à huiles, les ruelles, plongées dans l’encre de la pénombre, devenaient, passé une certaine heure, le territoire des chats, des amants secrets et des larcins en tous genres.

			Bergougnoux quittait la prison généralement dans les heures les plus sombres de la nuit. Ancien Sils à la retraite forcée en raison d’une blessure à une jambe qui l’empêchait de courir comme le nécessitait sa fonction, il s’était reconverti en gardien de luxe, fonction qu’il occupait maintenant depuis une bonne dizaine d’années.

			En bons Sils qui ne peut craindre qu’un mage ou un autre Sils, il rentrait chez lui chaque soir en prenant les chemins les plus directs, le cœur certain de ne pas être inquiété. Oh, il arriva bien de temps en temps qu’un groupe d’ivrognes ou quelques voleurs viennent à lui disputer un morceau de rue. En général, il faisait attention à ne pas les tuer, non que l’idée l’en désole, mais il s’ingéniait à rendre sa tâche plus ardue afin de maintenir ses réflexes et ses techniques à bon niveau.

			Aussi, lorsqu’il sentit derrière lui une ombre se faufiler en prêtant attention à demeurer couverte par les façades des maisonnées, n’en fut-il nullement inquiet. Au contraire… Sa main se posa doucement sur le pommeau de son coutelas, et il attendit que l’ombre approche derrière lui. Alors qu’il sentait le souffle de son agresseur venir lui chatouiller la nuque, il se retourna plus rapidement qu’une girouette sous l’effet d’un vent contraire et brandit en avant la pointe de son arme. Le geste ne servit à rien. Nul assaillant ne se tenait devant lui. Mais alors qu’il se trouvait quelque peu circonspect, une toile vint le couvrir par le dessus. Il n’eut pas le temps de se dégager qu’on vint l’assommer.

			Il s’éveilla après qu’on lui eut jeté plusieurs seaux d’eau glacée. Il avait mal au crâne, terriblement mal. Il ne put ouvrir les yeux qu’après plusieurs minutes et quelques nouvelles douches. Devant lui se tenait un jeune homme frêle au regard tendre. Son tortionnaire n’avait pas plus d’une vingtaine d’années. La pièce était sombre. En un petit tour d’horizon du regard, il découvrit autour de lui quelques tables et chaises, un bar et une vieille qui faisait mine de laver quelques godets. Il ne put tourner la tête tant les douleurs à la nuque lui rappelaient qu’il venait d’être durement assommé. En bons Sils, il ne se fiait pas qu’à sa vue. Il entendit derrière lui deux ou trois hommes qui se tenaient au garde-à-vous, soit pour le maîtriser, soit pour surveiller les alentours du bâtiment où il se trouvait. Il sentit l’odeur de bière et de liqueur sur la table la plus proche. Il se trouvait dans une taverne aux volets fermés. Son regard croisa celui du jeune homme. Alors il demanda :

			– Qui es-tu et que me veux-tu ?

			– Le géant !

			– Quoi, le géant ? fit mine de ne pas comprendre Bergougnoux.

			– Où est-il ?

			– Je ne sais pas…

			– Alors nous allons passer un moment désagréable ensemble, répondit calmement Hielos.

			* * *

			Le convoi menait bon train sur les routes droites et dégagées des plaines centrales de l’empire. Sur son passage, un nuage de poussière ocre mélangé à une neige légère se levait. La saison froide n’arrangeait rien. La terre, déjà rendue nue par les troupeaux de milliers de brouteux affamés, s’élevait au passage des chevaux et des roues pour former un nuage de poussière compacte.

			Barmios n’aimait pas ce moment de la saison. Ils étaient visibles de trop loin et risquaient à tout moment d’être mis en chasse par des bandes de renégats ou de pillards, nombreuses là où les villes ne pouvaient étendre leur protection.

			Ce qui précipita sa décision fut la conjonction d’une analyse malheureuse et d’un soudain pressentiment qui lui serra autant le cœur que les tripes. Loin au nord de leur position, un halo de poussière s’éleva, accompagné par l’envol de rials en nombre. Il crut qu’un groupe d’hommes les avaient aperçus et s’étaient mis en marche vers eux. Les rials étaient des oiseaux de mauvais augure. Il n’en fallut pas plus pour qu’il ordonne :

			– Transmettez à l’avant-garde, rugit-il, se dressant sur son cheval. En avant toute, on accélère le pas pour gagner au plus vite la forêt.

			D’homme en homme, de chariot en chariot jusqu’à l’avant-garde du convoi, les mots furent répétés avec force. Le ton de Barmios ne laissait pas de doute. Il y avait urgence. Aussi, l’inquiétude se transmit aussi vite que la parole vers l’avant-garde.

			Les chevaux furent fouettés, les chariots se mirent en branle et le convoi soudain s’étira. Les premiers chariots prirent de l’avance. Bientôt, des cassures apparurent. La grande chenille se brisa en morceaux. Les plus lourds chariots se firent même dépasser et se retrouvèrent à l’arrière-garde.

			Barmios n’aimait pas ces situations, mais il savait qu’une fois à l’abri des premiers arbres, les pillards n’insisteraient pas. Les lâches aiment attaquer sans risque. La forêt pouvait les aveugler, les empêcher d’anticiper les défenses. Attaquer en plaine était le gage d’une réussite assurée ; les pillards ayant le loisir de rester à distance ou de fondre sur leurs ennemis après avoir éprouvé leurs défenses.

			Barmios chevauchait tout en scrutant l’horizon vers le nord. La poussière au loin commençait à retomber sans que de nouvelles soulevées n’apparaissent. Barmios comprit qu’il avait paniqué pour rien. Sans doute y avait-il eu simplement une attaque de prédateur autour d’une carcasse. Après tout, les rials ne sont que des charognards, terribles certes, mais peu enclins à s’opposer à plus fort qu’eux.

			Aussi, Barmios leva-t-il la main pour indiquer aux chariots qui le suivaient de réduire leur allure. Il était trop tard pour passer l’ordre vers l’avant. La cassure entre les chariots était maintenant béante. Barmios ne s’en inquiéta pas. Ce n’était pas la première fois que telle situation se présentait. Les conducteurs connaissaient la consigne. Au premier bois, ils allaient se regrouper et attendre le reste de la caravane.

			Le drame fut que le premier bois se trouvait bien loin de la route sur laquelle ils cheminaient. Parmi les voies de l’empire, la plus importante et la plus empruntée était celle allant de Tuang à Laen. Elle traversait d’ouest en est l’empire en passant par Edeatitang. Tracée depuis des centaines d’années, elle sillonnait les grandes plaines de l’est en ligne droite. Si de temps en temps, des bois la longeaient, de grandes parties n’étaient bordées que par les hautes herbes et les blés sauvages. La caravane se trouvait dans une partie fort dégagée. Les bois se trouvaient au nord et au sud, quant au premier refuge disponible, il se trouvait à une bonne demi-journée.

			Barmios s’en rendit compte en reconnaissant l’un des cours d’eau qui longeait la route. Il ne pouvait laisser trop longtemps le convoi dispersé, il ordonna qu’on décroche les chevaux de rechange attachés derrière les carrioles. Grâce à eux, il put envoyer des coursiers vers l’avant.

			Plus légers et plus rapides, les jeunes cavaliers choisis pour cette mission rattrapèrent les chariots. L’ordre était délivré et le conducteur ralentissait aussitôt pour attendre la caravane.

			Il fallut pas moins de trois bonnes heures avant que le convoi soit de nouveau réuni.

			Barmios se porta alors vers l’avant-garde, comptant les chariots au fur et à mesure. Arrivé en tête du convoi, il constata qu’il en manquait deux. Les coursiers n’avaient pas réussi à les rattraper, leurs montures, fourbues, se montrant incapables de parcourir plus de distance.

			L’ordre fut donné d’avancer de nouveau. Barmios voulait impérativement atteindre le prochain bois au plus vite, et y retrouver, espérait-il les chariots manquants.

			À la tombée de la nuit, le convoi arriva sans encombre au bois tant espéré. Barmios galopa, pressé de s’assurer que tout se passait bien.

			Ce qu’il découvrit lui fit horreur.

			Les deux chariots se trouvaient en lisière du bois, sur le chemin. Les chevaux avaient disparu, du moins leurs corps, car une jambe se trouvait prise dans une lanière, à l’évidence arrachée du reste du corps de l’animal. Il n’y avait plus âme qui vive. Les hommes comme les bêtes avaient disparu.

			C’était à n’y rien comprendre. Les chariots avaient été attaqués, mais pourtant les marchandises étaient là, intactes.

			Le convoi arrivait derrière Barmios. Il se leva sur sa selle et fit un signe de la main pour ordonner que les chariots n’avancent plus.

			Les premiers conducteurs tirèrent sur leurs rênes et se levèrent pour mieux distinguer leur chef. Ils assistèrent alors à l’inexplicable.

			Barmios se trouvait assis sur sa selle, tourné vers les chariots et soudain, une force invisible le happa, emmenant son corps dans les sous-bois. Son cheval s’enfuit aussitôt à bride abattue. Ce fut alors la débandade dans le convoi.

			* * *

			– J’ai besoin que les routes soient sûres, Maréchal, fulminait Amania.

			– Mes troupes ne peuvent pas assurer la paix dans les villes et villages, la paix à Edeatitang, préparer la guerre à venir à l’est contre les fiaunes et surveiller les longues routes commerciales, grande prêtresse.

			– Comment faisait donc Salarios ? s’emporta la jeune femme.

			Drednor ne souhaita pas répondre tant la chose lui paraissait évidente. Prononcer le moindre début d’explication l’exposait au courroux de sa nouvelle maîtresse. À ses côtés, Nemnos restait de marbre. Il vint pourtant à son secours :

			– Grande prêtresse, le Maréchal a raison. Nous disposons de trop peu d’hommes. N’oublions pas le tribut que nous avons payé en vies dans la forêt équatoriale. Le Maréchal ne peut pas tout mener de front.

			– Vous avez raison, reconnut Amania qui se calma en même temps que son proche conseiller parlait. Il n’empêche. Pour contenter les nobles, j’ai besoin que le commerce fleurisse entre les villes.

			– Nous avons des routes parfois dangereuses, mais ce que nous rapportent les voyageurs est aussi exceptionnel qu’inexplicable, déclara Drednor.

			– Explique-toi, ordonna Amania.

			– Les phénomènes n’ont lieu que depuis une décade. Ils se produisent dans les plaines de l’ouest. Rien n’a été signalé aux nord, au sud et à l’est de la ville.

			– Nous avons affaire à une bande de pillards bien organisés. Ordonnez qu’on les pourchasse.

			– Ce ne sont pas des pillards, à en croire les rapports.

			– J’ai lu ces rapports, intervint Nemnos. Il faut reconnaître qu’ils sont tous concordants. Cela ressemble plus à la présence d’un translopode, je le crains.

			– Un translopode ? répéta Amania.

			– Si c’est le cas, alors nous devons nous en débarrasser au plus vite, continua Drednor sans répondre directement à la question de la grande prêtresse blanche.

			– Organise-toi, ordonna Amania. Recrute les miliciens s’il le faut, mais pars à la chasse.

			– Grande Prêtresse, intervint Nemnos. Nous avons à notre disposition le seul être à des lieues à la ronde capable de chasser sans aide un tel animal.

			– Oublie cette possibilité, rétorqua immédiatement la jeune femme. Le géant demeurera à Edeatitang. Il restera enfermé jusqu’à ce que j’en décide. Est-ce limpide ?

			Le Maréchal et le conseiller comprirent au ton déterminé de leur nouvelle maîtresse qu’il ne fallait pas insister. Ils quittèrent la pièce la tête courbée vers le sol. Une fois hors d’écoute, Drednor déclara :

			– Merci de ton soutien.

			– De rien. Les occasions de me rendre la pareille ne manqueront pas.

			– Elle est inexpérimentée et impulsive, enrageait Drednor.

			– Mais elle représente notre meilleur atout pour demeurer aux commandes de ce royaume, répondit le conseiller avant de tourner les talons pour prendre la direction des étages supérieurs.

		

	
		
			Où Arthamios et Jydyne entrent à Edeatitang

			Achille les déposa à quelques journées de marche d’Edeatitang. Il leur était impossible d’entrer en contact directement avec les troubadours. Il leur fallait donc entrer dans la cité sans se faire remarquer. Ils n’avaient aucun plan, ce qui avait tendance à agacer Jydyne. Elle aimait profondément Arthamios, mais elle ne supportait que fort mal le manque d’anticipation dont il faisait preuve la plupart du temps. De son côté, Arthamios ne voyait pas là matière à inquiétude. Il était persuadé de trouver un moyen. Après tout, la ville était immense, les entrées nombreuses et les occasions de se cacher dans une remorque ne devaient pas manquer.

			À dire vrai, il avait très probablement raison et Jydyne en avait conscience. Toutefois, leur situation précaire, l’inquiétude quotidienne d’être découverts par Rachel, la tension qu’elle ressentait constamment à l’idée que son monde allait disparaître à petit feu, consumé par le fléau, avait raison par moments de ses nerfs. La mauvaise humeur s’installa dans son cœur et elle ne tarda pas à gagner ses lèvres. Arthamios reçut les premiers reproches avec détachement, mais il ne fallut pas longtemps pour qu’il réplique vertement. Le froid s’installa alors durablement entre eux au point qu’Arthamios décida de marcher loin devant elle.

			Ils traversèrent les champs sans rencontrer âme qui vive. Puis, Arthamios entendit au loin des voix portées par les vents. Il la rejoignit aussitôt, lui fit signe de se taire et de se cacher. Devant eux se tenait un groupe de soldats en armure de coq. Ils avançaient dans le champ et se dirigeaient vers un bois.

			C’est sans encombre que les deux amants se cachèrent. À partir de cet instant, ils ne furent plus jamais en paix. Lors de leur première journée, ils durent se cacher d’une vingtaine de ces cohortes d’hommes lourdement armés qui semblaient systématiquement se diriger vers les bois les plus proches.

			Plus ils approchaient de la capitale, plus les patrouilles se multipliaient sans qu’ils puissent en comprendre la raison. Ils dormirent à la belle étoile et se réconcilièrent la première nuit, mais se brouillèrent de nouveau au petit matin.

			Tout en cheminant de nouveau, ils se boudèrent royalement tout le jour. Jydyne ferma tour à tour les portes que voulait emprunter Arthamios en vue d’un éventuel rapprochement. Il finit par se lasser de ce petit jeu jusqu’à ce que ses mots dépassent sa pensée. Puis, de maladresse en maladresse, il réussit à la fâcher au point qu’elle décide de partir de son côté. Lui, ne voulant en démordre, resta sur sa ligne, c’est-à-dire celle, toute droite, qui le menait vers la porte ouest d’Edeatitang.

			Après une première nuit passée loin l’un de l’autre, Arthamios et Jydyne se mirent, chacun de leur côté, en quête d’un moyen pour entrer dans la capitale humaine sans se faire repérer.

			Arthamios attendit aux abords d’une des voies principales qu’une carriole se présente. Si les premiers chariots lui passèrent presque sur les pieds, une longue file de chariots se présentèrent à l’horizon. Alors que les premiers éléments de la caravane passaient devant lui, l’un des conducteurs lui fit signe de grimper. Un attelage ne s’arrête pas en chemin, car lorsque l’un d’entre eux stoppe sa marche, ce sont toutes les suivantes qui doivent également s’arrêter. Pire, une cassure se fait dans la chaîne, ce qui a pour désagrément de mettre en danger l’ensemble des attelages.

			Arthamios vit le signe et se mit aussitôt à courir en parallèle des bisons à rayures – bovins tout en muscles habitués à courir de longues distances à l’état sauvage – menés par un gros bonhomme aux joues aussi rouges que le vin qu’il devait boire à foison tout le jour. En quelques enjambées et un petit coup de rein, il sauta pour attraper l’attache en métal et le marchepied sur le côté de l’attelage. Il se hissa ensuite sans problème vers le banc en cuir où se trouvait le conducteur :

			– Merci, lança-t-il en poussant un peu sur sa voix en raison du bruit des sabots.

			– D’rien l’ami. Où qu’tu vas ?

			– Là où vous allez, répondit Arthamios qui trouvait la question quelque peu stupide.

			– Et quoi qu’tu vas y foutre ?

			– Travailler, mentit Arthamios. Mes parents ne veulent plus d’moi, tenta-t-il d’expliquer en imitant maladroitement l’accent de son interlocuteur.

			– En v’la une bonne chose ! Un jeune qui travaille !

			– Vous venez d’où ?

			– Etang.

			Arthamios tentait de faire la conversation. Il avait besoin d’être en sympathie avec cet homme pour s’assurer de son soutien au moment de passer les portes d’Edeatitang. Seulement, il ne savait quoi dire. Aussi, après quelques minutes de silence gêné, il questionna :

			– La route s’est bien passée ?

			– Non, répondit laconiquement son interlocuteur.

			Vous avez été attaqué ?

			– Oui !

			– Des brigands ?

			– Non !

			– Des prédateurs ?

			– Non, j’sais rien. Mais des chariots ont disparu !

			Jydyne avait marché tout le jour en ruminant sa colère. Ce n’est qu’à l’approche des portes qu’elle se souvint qu’il lui fallait une solution pour entrer discrètement. Heureusement, les filles ne sont pas perçues comme des dangers par les gardes. « C’est une bonne chose qu’Arthamios soit si idiot. Il ne sait se rendre utile qu’en étant absent de toute façon… » se dit-elle.

			N’étant pas à proximité d’une voie, Jydyne se décida à entrer seule. Elle arracha ses vêtements et les couvrit de terre pour en faire des guenilles. Puis, elle cueillit tout au long du chemin des fleurs de tailles et de couleurs différentes pour en faire des bouquets.

			Elle se présenta à la grande porte ouest alors que les soleils commençaient à décliner à l’horizon. Elle n’eut aucun mal à faire croire qu’elle n’était qu’une fille de paysan venue vendre ses bouquets sur les marchés de la ville. Elle s’irrita néanmoins des manières de l’un des gardes qui semblait si sûr de sa virilité qu’il se permit de l’entreprendre jusqu’à la serrer par la taille contre lui. Elle dut son salut à un gradé, peut-être lui-même père d’une jeune fille, qui sembla ne pas goûter le comportement de son subalterne.

			Sortie des griffes du malotru, Jydyne put se diriger enfin vers la taverne de la vieille Barnes où elle espérait y trouver Hielos, et peut-être Arthamios.

			* * *

			– Il est impossible à trouver, affirma Hielos. J’ai cherché dans toute la ville. Aucun garde de la prison ne l’a vu. Nous avons même infiltré les lieux. L’un d’entre nous est actuellement aux cuisines. Il surveille chaque repas et croyez-moi, aucun menu pour géant n’a jamais été cuisiné là.

			– Ils le laissent peut-être crever de faim, avança Arthamios qui sentait monter en lui une colère sourde, signe que le berserk commençait à s’animer.

			– Je ne pense pas, lui répondit Hielos. Un géant ne peut pas se cacher comme cela. Et connaissant Rahauric, on l’entendrait râler dans toute la prison.

			– Il serait hors d’Edeatitang ? demanda Jydyne.

			– C’est très possible. Mais je ne connais pas d’endroit susceptible de l’accueillir sans que cela n’ait pu être remarqué. Quand j’ai vu ce qui se passait, j’ai activé tous les réseaux, tous les troubadours sont sur le pied de guerre. Les sorties de la ville sont surveillées jour et nuit. J’ai des hommes au port, sur les pontons et la commanderie. C’est un grand mystère.

			– Quelle place occupes-tu à présent au sein de la guilde ? s’enquit Jydyne très impressionnée par l’assurance affichée par Hielos.

			Depuis qu’elle et Arthamios s’étaient rejoints à la taverne, Jydyne avait remarqué que tous ceux qui entraient et sortaient semblaient lui témoigner un grand respect. Mais c’est surtout l’attitude de son ami troubadour qui la troublait. Elle l’avait laissé jeune homme, en proie à des problèmes autant familiaux qu’existentiels, et elle retrouvait un homme mûr au ton direct. C’était comme si, en quelque temps, toute la capacité de commandement enfouie en lui s’était révélée au grand jour.

			– Voilà une question à laquelle aucun de nous ne répond jamais, répondit Hielos après quelques instants d’hésitation. Mais puisque j’ai mis la guilde en partie à votre service, jolie mage, je puis vous dire que je suis à ce jour en bonne place sous Paoulus.

			En un autre lieu, ces mots auraient été prononcés tout bas, mais ici, Hielos pouvait s’afficher. Arthamios ne fut pas surpris de l’annonce, mais en revanche, comme Jydyne, il fut impressionné par l’évolution de son ami. D’autres questions appelaient cependant des réponses. C’est donc sans transition qu’Arthamios demanda :

			– Qui est cette Prêtresse qui dirige la cité ? Une mage ?

			– Non, répondirent Hielos et Jydyne de concert.

			– Comment le sais-tu, Jydyne ? s’étonna Hielos.

			– Je ne ressens aucune convergence de courant dans sa direction.

			– Alors, tenez-vous bien accrochés à vos sièges… Celle qui a pris le pouvoir ici n’est autre qu’Amania !

			Jydyne et Arthamios restèrent bouche bée. Arthamios esquissa un léger rictus après quelques secondes, signe chez lui que sa réflexion le menait vers l’idée d’un canular d’Hielos. Mais devant la mine fermée de son ami, il sentit qu’il annonçait la plus improbable des réalités.

			– Je dois voir ça de mes yeux, s’écria Jydyne visiblement très perturbée par cette annonce.

			– Je m’y attendais, répondit Hielos. J’ai déjà pensé à un moyen. Mais je crains qu’Arthamios ne puisse quitter cette taverne et nous accompagner.

			– J’imagine que je serai reconnu immédiatement ?

			– C’est une chose certaine. Je peux cacher Jydyne, la déguiser. Mais toi, tous les gardes, soldats et habitant de la ville te connaissent. Des portraits ont été peints par les artistes de la ville. Il paraît qu’un sculpteur a même réalisé un moule de ton visage lorsque tu étais au pouvoir avec Aqualis.

			– Quand y allons-nous ? coupa Jydyne.

			– Demain.

			* * *

			Le soir même, après un repas préparé avec talent par la mère Barnes, Arthamios et Jydyne retrouvèrent un peu d’intimité dans une chambre aménagée par les époux Barnes, sous les combles. Leur tranquillité fut de courte durée, car Hielos vint frapper à leur porte. Après quelques excuses d’usage, il s’assit sur le rebord de leur lit et leur dit :

			– Vous revoir a été une telle joie que j’en ai oublié les priorités.

			– Nous t’écoutons, lui répondit Jydyne.

			– J’étais avec Aqualis quand il a été traîtreusement attaqué…

			– Icarios nous l’a dit, assura Arthamios. Nous savons ce qui s’est passé. Mederick n’a pas caché sa responsabilité.

			– Quelle responsabilité ? s’informa Hielos étonné par la déclaration de son ami.

			– Mederick a expliqué à Icarios qu’il n’avait pas réussi à stopper l’un des jumeaux. C’est à cause de cela qu’Aqualis est mort, répondit Arthamios.

			– Le segeole n’y est pour rien, Artha, corrigea Jydyne. Tu sais comme moi qu’il a fait ce qu’il pouvait seul contre deux.

			– Il est mage majeur, tout de même, et les jumeaux ne pouvaient en principe rivaliser avec lui.

			– C’est juste, Artha, continua à corriger Jydyne avec patience. Mais ils ne l’ont pas combattu, ils ont fui dans des directions opposées. Ensuite, je pense que tu devrais avoir un peu d’indulgence étant données les conséquences qu’on produit tes propres actes.

			Arthamios n’objecta plus rien. Il avait parfaitement conscience que ses mots étaient injustes, et la peine qu’il éprouvait ne justifiait nullement qu’il salisse l’honneur du protecteur du temple.

			– Ce n’est pas tout à fait de cela que je voulais vous entretenir, reprit Hielos qui ne voulait pas attendre qu’Arthamios fasse amende honorable. Juste avant de mourir, Aqualis et moi avons trouvé Erdinion.

			Arthamios comme Jydyne bondirent sur leur lit, attendant avidement ce qu’avait à leur révéler Hielos.

			– Il n’avait plus la force de tout nous expliquer. Mais il a dit ceci juste avant de mourir : « Pour vivre une vie d’éternel serviteur, j’ai passé un pacte avec le diable. Je suis l’artisan de ses plans. Je suis le responsable des génocides. J’ai obéi. J’ai travaillé dans la demeure des morts pour préparer leur venue. »

			Arthamios comme Jydyne échangèrent un regard noir avant que la jeune fille ne prononce quelque peu dépitée : « C’est tout ? ».

			* * *

			Depuis son accession au pouvoir, Amania organisait avec soin le contrôle des âmes et la servitude des classes sociales de la capitale et des villes de province. Il ne lui était pas nécessaire que la population croie immédiatement en une religion nouvelle. Le peuple suivrait les élites, aussi avait-elle décidé d’organiser l’asservissement des riches au pouvoir central qu’elle incarnait. Elle avait fait en sorte de rendre le poste de prêtresse particulièrement intéressant en terme de pouvoir et donc d’ascension sociale.

			Les prêtresses placées dans les villes gouvernaient désormais conjointement avec les shernas. Ceux-ci conservaient la direction opérationnelle et militaire alors que les prêtresses devenaient les garantes de la morale et de la justice.

			La mise en place de cette nouvelle organisation, ou plutôt de cette nouvelle distribution des cartes du pouvoir, ne s’était pas faite aisément. Les shernas les plus âgés, souvent ceux des grandes villes telles que Palang, Etang, Eritang par exemple, mirent genoux à terre en n’opposant aucune résistance. Il faut dire que pour eux, une prêtresse ou un mage ça ne changeait pas réellement la donne puisque les shernas devaient déjà porter allégeance à l’empereur et à ses représentants. L’empereur n’était plus mage, il n’y avait d’ailleurs plus d’empereur à la tête de l’empire, mais quel que soit le nom qu’on donnait au pouvoir, il était incontestable.

			En revanche, certains jeunes shernas, peut-être moins résignés, sans doute plus téméraires, décidèrent de résister à ces changements. Après tout, ils commandaient l’armée et la police de la ville. Une prêtresse sans pouvoir magique ne pouvait pas représenter un bien grand danger.

			Les bravades furent systématiquement réprimées avec la plus grande sévérité par l’armée de Dieu. Drednor se déplaçait généralement lui-même pour punir les shernas renégats. Il arriva parfois que l’armée locale se range derrière leur sherna, mais que peuvent faire des soldats mal armés face à d’anciens Sils surentraînés, suréquipés et aussi déterminés que leur chef à faire valoir leur supériorité.

			Si Drednor jouait la main ferme, Amania intervenait toujours au final pour pardonner et remettre en place les familles les plus influentes. La perte d’une partie de leur pouvoir avait pour corollaire la certitude d’en conserver un peu.

			Pour s’assurer le soutien indéfectible des plus riches, elle réservait la place de prêtresse à leurs jeunes filles. Une fois prêtresses, elles étaient envoyées pour diriger un temple à l’autre bout du royaume. Ce système présentait un double avantage. Tout d’abord, les populations des villes voyaient en elles des filles, des sœurs et leur réservaient le plus bel accueil avec l’espoir que leurs enfants soient tout aussi bien accueillis dans leur ville de destination. D’autre part, en plus d’une servile prêtresse, Amania disposait d’un otage.

			Le pouvoir des familles dépendait donc à présent autant de la réussite de la nouvelle religion que de leur servitude vis-à-vis de la grande prêtresse blanche.

			Amania n’oubliait pas pour autant le peuple. La voix lui avait soufflé comment l’asservir à souhait. Il lui fallait des symboles, il lui fallait de l’espoir, mais aussi inspirer la crainte. Les pyramides bâties dans toutes les grandes villes étaient un symbole de la toute-puissance de la nouvelle religion. Les prêtresses, chargées d’écouter le peuple, devaient donner l’espoir tout en démontrant la puissance du nouveau Dieu au cours des procès.

			Amania elle-même se prêtait au jeu.

			D’ailleurs, au lendemain de l’arrivée de Jydyne et d’Arthamios à Edeatitang, une session de justice populaire devait se tenir au sein même de la grande pyramide de coq et de verre. Hielos avait décidé d’y emmener Jydyne pour qu’elle constate de visu ce qu’était devenue Amania.

			Déguisés en gueux, capuches sur leurs têtes, cheveux teints en blonds, marques de bleus et de coupures artificielles leur garantissaient un anonymat relatif. Ils parcoururent en tout cas sans encombre le chemin qui devait les mener à la pyramide.

			À l’entrée du Palais, les gardes soulevèrent les capuches. Ils furent repoussés autant par la laideur des deux mendiants qui se présentaient à eux que par leur odeur. En toute autre circonstance, ils les auraient purement et simplement repoussés, mais les ordres étaient clairs. Tous devaient avoir accès à la grande prêtresse blanche afin que chacun sache qu’une oreille attentive les écoutait et pouvait leur apporter l’espoir.

			Une fois les portes passées, ils longèrent le mur sud du Palais en empruntant le chemin de ronde. Ils se fondirent dans la foule d’une cinquantaine de citoyens venus rencontrer la grande Prêtresse blanche pour la première fois, ou bien demander auprès d’elle une justice que les tribunaux de la ville leur refusaient.

			La foule était composée de gens de toutes les couches sociales de la ville. Jeunes, vieux, éclopés et belles jeunes filles se mélangeaient en une cohorte hétéroclite encadrée par les soldats de Dieu.

			Ils parvinrent aux jardins de la pyramide de coq et de verre et furent accueillis à l’entrée par le secrétaire d’Amania. Une nouvelle inspection eut lieu. Jydyne se concentrait autant pour jouer son rôle que pour cacher son aura. Alors que les gardes passaient en revue chaque citoyen, Jydyne eut le loisir de découvrir les changements extérieurs de la pyramide. Les artisans humains avaient entièrement remis à neuf l’édifice. Aucun des stigmates consécutifs à la bataille qui avait eu lieu à la chute de Salarios n’était visible.

			Enfin, après plusieurs minutes d’attente, ils pénétrèrent au cœur de la Pyramide. Jydyne avait connu un bâtiment fait de nombreuses salles, de riches moulures aux plafonds et de meubles à profusion. Il n’y avait plus rien. La pyramide n’était plus qu’un couvercle posé sur un parterre de terre battue. Au centre de la pièce, un seul élément était présent : un monticule de terre trônait bien en évidence.

			Jydyne écarquilla les yeux, horrifiée de ce qu’elle devinait à l’instant.

			Elle seule avait ce don si particulier de percevoir avec une grande acuité les enchevêtrements d’auras. Elle aurait immédiatement quitté les lieux si elle avait perçu ne serait-ce qu’une bribe de filament émaner du monticule de terre. Mais en cet instant, il n’y avait rien, rien d’autre qu’un léger frémissement caractéristique des termitières. Depuis qu’elle avait compris ce qui était arrivé à Arthamios, elle avait étudié ces insectes et avait découvert que chez l’une de ces espèces, un léger filament magique liait les individus à leur reine. C’est à ce léger courant tressé que s’était accroché Arthamios pour survivre.

			Elle en était là de ses réflexions quand elle vit entrer Amania par une porte dérobée. La grande prêtresse blanche s’avança au-devant de la foule. Jydyne et Hielos se tapirent derrière deux rangées de curieux, au plus proche de la porte de sortie.

			Le silence se fit alors naturellement, sans même qu’aucun ordre ne soit donné. Amania se tenait devant eux, à une petite dizaine de pas. Elle joignit les mains devant elle et déclara :

			– Qui souhaite que ma justice soit rendue ? Qu’il s’avance au-devant de moi jusqu’à la marque tracée sur le sol.

			Personne ne sembla avoir le courage de bouger. Ils étaient tous là pour la même chose, mais semblaient craindre d’être le premier. Une jeune femme fendit néanmoins la foule et se présenta devant Amania.

			– Parle, l’invita-t-elle.

			– Grande Prêtresse blanche, je suis mariée depuis peu. Mon époux est jaloux et me frappe parfois. Que me conseillez-vous ?

			– Ton époux est-il ici ?

			– Non, Prêtresse.

			– Pourquoi n’est-il pas venu ?

			– Il ne veut pas de votre justice. Il considère que son droit d’époux est de me punir si nécessaire.

			– Je vois. Garde, veuillez raccompagner chez elle cette jeune fille. Amenez-moi son époux.

			La jeune fille devint livide, mais salua néanmoins avant de se retirer.

			Après elle, une vingtaine de personnes se succédèrent. Ils venaient se plaindre d’un voisin, parfois des gardes ou des milices. Quelques-uns seulement étaient présents dans l’unique but affiché de se présenter à la grande Prêtresse blanche. Tous semblaient attendre en retour quelque chose comme une récompense ou une simple attention.

			Hielos commençait à s’inquiéter. Les doléances traînaient en longueur et il craignait qu’à un moment, on se tourne vers eux et qu’on les invite à s’adresser à Amania.

			Heureusement, ces séances n’avaient pas pour fonction de contenter tout le monde. Le simple fait de pouvoir venir et de constater qu’il était possible de s’entretenir directement à la nouvelle autorité de l’empire suffisait. Amania ne cherchait pas réellement à rendre justice. Elle avait besoin d’un aperçu des pensées de ses sujets et de démontrer son autorité sur eux. Après deux bonnes heures et au moins la moitié de la foule entendue, Amania congédia tout le monde.

			Sur la route du retour, Jydyne ne souhaita pas discuter. La jeune mage était absorbée dans ses pensées.

			* * *

			Arthamios se tenait assis, un godet rempli de bière, son troisième de la journée. Il n’aimait pas attendre, encore moins lorsqu’il y avait un danger possible pour ses amis. Si encore il n’y avait que cela. Les époux Barnes crurent que leur mission était d’occuper leur hôte qui se trouvait contraint de ne pas sortir de la taverne. Tour à tour, ils vinrent s’attabler pour lui faire la conversation. En une journée il connut tout de la vie des deux vieux. Il apprit même leurs péripéties par cœur, car non seulement, chacun répétait l’histoire de l’autre, souvent d’ailleurs dans une version différente et magnifiée, mais surtout, ils radotaient, oubliant ce qu’ils avaient déjà conté par avant. Arthamios entendit quatre fois en deux heures comment le vieux Barnes avait été fait prisonnier et quelles avaient été les conditions de sa détention à la forteresse de roches brunes. Le pire moment pour lui fut lorsque la vieille Barnes entreprit de lui raconter comment son époux avait été délivré, oubliant à l’évidence à qui elle parlait.

			C’est donc avec un immense soulagement qu’il vit rentrer Jydyne et Hielos. Sa joie fut de courte durée, car il perçut immédiatement leurs visages fermés et contrariés.

			– Quelles mauvaises nouvelles m’amenez-vous ? s’enquit-il aussitôt.

			– Amania est effectivement la grande prêtresse blanche.

			– Comment est-ce possible ?

			– C’est là que les choses sont inquiétantes. Abritée sous la pyramide qui sert aujourd’hui de temple, se trouve une termitière, Artha…

			Il accusa le coup. Il saisit immédiatement de quoi il était question. Qui mieux que lui d’ailleurs pouvait comprendre aussi intrinsèquement de quoi il s’agissait.

			– Allez-vous m’expliquer ? demanda Hielos.

			– Ce serait long. Nous le ferons, mais avant, nous devons nous concentrer sur le sort de Rahauric.

			– Ensuite, nous devons demander conseil auprès d’Icarios avant de dévoiler ce que nous avons découvert au temple.

			– Merci de votre confiance, grommela Hielos visiblement vexé.

			– Crois-moi, Hielos, lui glissa dans l’oreille Jydyne, je t’expliquerai au moment venu. Pour l’instant, Arthamios a raison, nous devons trouver et libérer Rahauric.

			Hielos ne répondit pas, mais acquiesça pour indiquer qu’il se rangeait à la logique du plus urgent.

			– Par où commençons-nous nos recherches ? entama Jydyne.

			– Je n’en ai aucune idée, répondit Hielos. Je vous assure que j’ai cherché dans chaque recoin de la ville.

			– Mais ta guilde ne peut être partout. Il y a bien des endroits que tu auras oubliés.

			– C’est très probable, concéda le troubadour. La ville est grande. Je ne vois pas comment nous pouvons inspecter tous les lieux sans nous faire repérer. Surtout, combien de temps cela prendra-t-il ?

			– Hielos a raison. Nous ne pouvons nous éterniser ici, d’autant qu’il nous faut trouver la localisation du laboratoire de Salarios…

			Une forme d’abattement se fit sentir sur les épaules des trois amis. La tâche semblait insurmontable. Jydyne avait les tripes nouées à l’idée que Rahauric croupisse dans un trou, que les peuples se meurent à petit feu sous les attaques du nouveau fléau. C’est après plusieurs minutes d’un silence pesant qu’Arthamios proposa :

			– Il faut que je me décorpore.

			– Hors de question ! trancha immédiatement Jydyne.

			– Jydyne, nous n’avons pas le choix.

			– As-tu pensé à Rachel ? Il se passera quoi si elle sent ta présence ? Crois-tu qu’elle te laissera tranquillement regagner ton corps ?

			– Je navigue dans les courants. Je sais ce qu’il s’y passe. Si je sors brièvement, en empruntant les plus petits courants, je pourrais sans difficulté parcourir en quelques minutes tous les recoins de cette ville.

			– Je ne suis pas d’accord, Artha, un point c’est tout.

			– Il en va de la vie de Rahauric, rappela Hielos.

			– Il en va de la vie d’Arthamios, répondit sèchement Jydyne.

			– Jydyne, continua Arthamios sur un ton apaisé, Rahauric est important pour nous et nous n’avons pas le temps de le chercher. Chaque jour que nous perdons, le fléau avance en décimant les peuples. Il nous faut prendre ce risque… Une fois, une seule fois.

			– Icarios ne nous le pardonnera pas si les choses tournent mal. Je ne te le pardonnerai pas si les choses tournaient mal…

			– Et je ne me pardonnerai pas d’abandonner notre ami, répondit fermement Arthamios.

			Jydyne se tassa sur sa chaise, croisa les bras et une sévère expression apparut sur son visage. Arthamios le vit, mais puisqu’elle ne répondait pas c’était qu’une part d’elle était d’accord. Il continua donc comme si elle avait accepté de vive voix :

			– Tu resteras à côté de moi pendant que je me décorporerai. Si Rachel nous découvre, soit elle tentera de s’en prendre à moi dans les courants, soit en s’attaquant au fil qui me relie à mon corps. Toi seule sais le voir, toi seule peux deviner si je suis en danger. Protège mes arrières, tu veux bien ?

			– Monsieur Arthamios a pris sa décision ? Il croit sans doute encore une fois avoir pleinement raison ? Mais Monsieur Arthamachin se trompe, fulmina Jydyne. Te défendre ? Comment pourrai-je te protéger ? Qui connaît le moyen de te protéger ? Raaaahhhh !

			Ce dernier râle mit fin à la conversation. Jydyne était furieuse et ne le cachait pas. Elle se leva, envoya sa chaise violemment heurter le sol et quitta la pièce.

			* * *

			La décorporation fut douloureuse. Ce qu’auparavant il avait su faire sans même s’en rendre compte prit cette fois bien plus de temps et lui demanda beaucoup de volonté. Le berserk en lui le retenait. Il semblait lui crier que c’était folie, qu’il ne pourrait plus le protéger comme il l’avait fait. Mais Arthamios avait décidé, et il avait appris à contrôler son berserk.

			Il demeura tout d’abord dans la chambre où son corps était allongé. Jydyne lui tenait la main, et alors que de lourdes larmes coulaient sur ses joues, elle le regarda sous sa forme éthérée.

			Près de son corps, Arthamios ne risquait rien. Ce n’était qu’en empruntant les courants qu’il s’exposait à être repéré par Rachel. Il ne pouvait cependant pas rester là trop longtemps. Il choisit un courant de très faible intensité et se laissa porter afin qu’aucun remous ne vienne dénoncer sa présence.

			Seulement, le problème des courants, c’est qu’ils vous emmènent invariablement vers une convergence, c’est-à-dire un mage. Rares étaient ceux qui coulaient librement. Même ceux de très faible intensité menaient vers un être qui, consciemment ou non, était un réceptacle.

			Arthamios avait la possibilité de passer délicatement d’un courant à un autre. Le risque n’était pas nul, mais pouvait être limité, car, quelle que soit la puissance de Rachel, elle ne pouvait tout surveiller. Par ailleurs, si elle le détectait, il espérait être suffisamment rapide pour regagner en un claquement de doigts son corps.

			Afin d’analyser les perturbations pour vérifier que Rachel ne se trouvait pas déjà au cœur de la source magique, il se laissa dériver au hasard, changeant avec précaution de courant de temps à autre. Il ne s’éloigna pas beaucoup d’Edeatitang, mais suffisamment pour se trouver tout d’abord dans la périphérie proche, puis au-dessus des plaines qu’il avait maintes et maintes fois survolées avec Achille.

			À cet instant précis, il sentit une vibration. Il se tendit aussitôt. Son berserk lui cria de rentrer immédiatement, mais alors qu’il allait exécuter l’ordre, il reconnut le mouvement ondulatoire pour l’avoir déjà rencontré. Achille volait à proximité de lui. Il n’attendit pas longtemps avant d’apercevoir son compagnon. L’izgard était un être extraordinaire à bien des égards. Arthamios comprit soudain ce que faisait son compagnon. Il déchiffrait de sa corne les filaments magiques, il pouvait les suivre jusqu’à en trouver la source. Achille reconnaissait Arthamios grâce au lien qu’il conservait avec son corps malgré la décorporation. Il volait en plaçant sa corne sur le fil comme le ferait le chas d’une aiguille.

			Si la présence d’Achille l’enchanta tout d’abord, Arthamios se tendit à l’idée qu’il dénonce sa présence dans les courants. Par ailleurs, il avait besoin de retourner au-dessus d’Edeatitang afin de chercher son ami. Le retour d’un izgard au-dessus de la ville affolerait très probablement les citoyens.

			Alors qu’il se demandait comment éloigner Achille, il vit un scintillement au loin. La curiosité le piqua aussitôt. Choisissant soigneusement les courants, il se dirigea lentement vers la lumière. Il survola un bois clairsemé qui se transforma peu à peu en une forêt dense. Alors qu’il approchait de l’endroit supposé, un nouveau scintillement vint irradier le courant sur lequel il se trouvait.

			Cette fois, la curiosité se transforma en inquiétude. La lumière semblait transpercer les troncs et les feuillages. La source se trouvait au beau milieu du bois. Arthamios choisit un courant descendant et pénétra au cœur de la canopée. Passée la cime des arbres particulièrement fournis en cette saison, il parvint au sous-bois, là où troncs morts, branches arrachées et feuilles d’automne venaient terminer leur vie. Achille ne put le suivre et se mit à tournoyer au-dessus de lui, haut dans le ciel.

			Un nouveau scintillement transperça l’espace pour aveugler Arthamios qui décida aussitôt de quitter le courant qui le portait pour se laisser léviter en direction d’une zone neutre. Là, au milieu de courants contraires, il pouvait se stabiliser. Surtout, il était certain de ne pouvoir être repéré puisqu’il ne provoquait plus de remous.

			Il attendit seulement quelques secondes avant de percevoir de nouveau le scintillement. La source se trouvait juste devant lui, à quelques pas, derrière un mur d’arbres et de branches. Il aurait pu aller directement à l’endroit, mais son berserk lui demandait de rester sur ses gardes. Après tout, il se pouvait qu’il soit en face d’un piège de Rachel.

			Soudain, la source se déplaça. Elle se dirigeait vers lui. Aussitôt, Arthamios repéra un courant sur lequel se projeter en cas de danger. Le scintillement s’approcha puis cessa. Arthamios découvrait pour la première fois l’une des propriétés surprenantes des translopodes.

			C’était celui de Rahauric. Il le reconnaissait : jeune et plus mince que ceux contre lesquels il s’était battu autrefois sous sa forme éthérée, Arthamios pouvait à loisir contempler le félin au pelage si mystérieux. Soudain, un nouveau scintillement jaillit de la fourrure. Arthamios en comprit la raison. Lorsque l’animal se camouflait, ses poils réfléchissaient en un seul point la lumière provenant de tous côtés.

			Arthamios sourit intérieurement. Il découvrait quelque chose que les géants ne pouvaient connaître. Ce n’était pas qu’un petit détail. Il surprenait là une interaction physique entre les courants et les soleils, car la lumière que lui seul percevait échappait au monde physique pour se fondre dans celui des courants. Mieux, alors que le translopode passait près de lui, un des scintillements le frappa de près. Il ressentit une formidable énergie le traverser, parcourir son être éthéré, s’engouffrer dans le fil qui le maintenait à son corps, et finir dans sa chair.

			Loin de lui, à Edeatitang, une jeune fille sursauta en ressentant l’afflux de vibrations et s’en inquiéta aussitôt.

			Arthamios s’éleva de nouveau dans les airs pour rejoindre Achille. C’est en passant la cime des arbres que l’attaque survint !

			Au cœur même des courants, les combats ne pouvaient être que pur déchaînement de puissance. Ici, impossible de tisser le moindre sort. Tout juste pouvait-il envisager de détourner les courants de leur cours naturel pour déstabiliser son adversaire.

			Rachel l’avait repéré.

			À peine se mobilisa-t-il sur un courant qu’il se retrouva submergé par un tsunami de puissance. Rachel dirigeait sur lui toute l’énergie qu’elle pouvait contrôler. Son corps s’était transformé en un puissant barrage capable de détourner et canaliser des masses entières d’énergie pure. Il fut englouti en un instant, submergé et bientôt écrasé.

			Projeté parmi les éléments, il sentit en une fraction de seconde que son être éthéré s’effilochait sous la masse. La stratégie de Rachel était simple : le bombarder de courant pour saturer sa capacité à emmagasiner la force magique, le mettre sous une pression intérieure si intense qu’il explose comme le ferait un récipient d’eau posé sur le feu sans qu’aucune ouverture ne permette à la vapeur de s’échapper.

			Il tomba de nouveau. Son berserk le retint une nouvelle fois. Mobilisa son être, absorba le trop-plein dans une tentative de sauvetage désespérée.

			Il dut pourtant son salut à une aide extérieure. Achille avait suivi son fil de vie. Il attaqua Rachel. Sa corne de vie, son bec et ses serres furent autant d’armes magiques capables de blesser un corps éthéré. Rachel fut blessée sommairement, mais suffisamment pour qu’elle lâche prise un instant.

			Arthamios se dégagea des courants et profita de ce répit pour tenter de comprendre ce qui était en train de se produire.

			Son esprit ordonna alors et son berserk exécuta. Il se dirigea vers Achille aux prises avec Rachel, enroula son fil de vie autour de la corne de l’izgard et par pression de droite et de gauche, lui communiqua les directions vers lesquelles il voulait aller.

			Achille obéit instantanément. C’était comme s’il avait toujours eu cette connaissance. Cavalier et monture contre-attaquèrent alors. Rachel ne pouvait comprendre. Rachel n’avait aucune expérience en ce domaine. Comment le pouvait-elle d’ailleurs ?

			Face à un Izgard, avec ses doigts pour tisser, elle aurait balayé d’un revers de main l’animal. Mais ici, incorporée aux courants, que pouvait-elle ? La corne lacérait son être, le bec la découpait et les serres la maintenaient hors de contrôle des courants.

			Dans l’incapacité de trouver solution à ce nouveau problème, Rachel rompit une nouvelle fois le combat et regagna son corps.

			Arthamios sentit les courants reprendre leurs cours normaux, et sans hésiter, il se laissa tomber pour regagner son corps à son tour.

		

	
		
			Où les grands moyens sont employés

			Jydyne était en pleine hystérie. Arthamios avait à peine ouvert les yeux qu’il se prenait une bordée de colibris en plein visage. Il se demanda même s’il ne devait pas retourner dans les courants en compagnie de Rachel.

			Jydyne ne pouvait savoir avec précision ce qui s’était passé, mais elle l’avait deviné et elle ne comptait pas taire son courroux. Même les appels au calme de Hielos furent sans effet. Il s’en fallut de peu qu’elle se laisse aller à un sort pour punir Arthamios de son incapacité à être prudent et à écouter ses conseils. Le jeune mage téméraire quant à lui sembla ne pas vouloir combattre ce déferlement de colère. Au contraire. Il connaissait Jydyne et savait qu’elle se mettait rarement dans cet état, mais que lorsque cela arrivait, c’était toujours pour une bonne raison. Surtout, il valait mieux attendre qu’elle se calme seule, car toute velléité de conciliation ne faisait qu’alimenter son humeur.

			C’est la vieille Barnes qui réussit à pondérer la jeune fille. Alertée par les cris, elle entra dans la chambre et saisit Jydyne par le bras pour l’emmener de force faire un tour au marché. À leur retour, la jeune fille était apaisée. Elle rejoignit Arthamios qui l’attendait tout en méditant en position de lotus pour regagner son équilibre intérieur. La suite ne regarda qu’eux. Toujours est-il que lorsqu’ils descendirent pour se restaurer, l’entente était de mise.

			– Que s’est-il passé ? demanda Hielos dès qu’il sentit une ouverture.

			– Rachel m’est tombée dessus.

			– Comment t’en es-tu sorti ?

			– C’est très difficile à expliquer. Achille m’est venu en aide au bon moment. Sa corne a des pouvoirs qu’aucun mage ne pouvait suspecter…

			– Y a-t-il un risque qu’elle arrive à Edeatitang sous peu ?

			– Si le risque existait, elle serait déjà là. C’est elle qui a fui. Elle ne m’a donc pas suivi et je crois que si elle m’a repéré, cela s’est produit bien après ma décorporation de sorte qu’elle n’a pu localiser le lieu où mon corps se trouvait.

			– Mais elle t’a trouvé à Edeatitang ?

			– Non, j’étais parti dans les plaines de l’empire.

			– Pour quelle raison ?

			– Au départ, pour prendre mes distances avec mon corps et m’assurer que je ne pouvais être détecté.

			– Et l’expérience a montré qu’elle était en chasse et en capacité de te trouver, intervint Jydyne.

			– As-tu eu le temps de trouver Rahauric ? continua Hielos qui ne voulait pas revenir sur les griefs de son amie.

			– Non. Je n’ai pas cherché. J’ai regagné mon corps dès que je le pouvais.

			– Alors c’est peine perdue… lâcha Hielos qui se tassa au fond de son siège, les épaules repliées tout en prononçant cette phrase.

			Arthamios regarda ses amis. Sembla réfléchir à ce qu’il avait découvert puis il reprit :

			– Je ne veux pas donner de faux espoirs, mais il est possible que je sache comment trouver Rahauric.

			– Explique-nous cela, réagit aussitôt Hielos de nouveau plein d’entrain.

			– C’est… compliqué, je pense, répondit dans un souffle Arthamios. Il me faut vérifier avant.

			– Explique-nous enfin, s’offusqua Hielos.

			– Trois jours, répondit simplement Arthamios.

			– Quoi trois jours ?

			– Trois jours, c’est le temps dont j’ai besoin. Durant ces trois jours, voici ce que tu vas préparer de ton côté… 

			* * *

			Hielos avait travaillé jour et nuit, envoyant message après message ses ordres aux cellules dormantes des troubadours.

			Depuis la chute de Salarios, la guilde, toujours très discrète, était entrée dans une phase de vie interne florissante. Les cirques, théâtres, et gens du voyage n’avaient jamais aussi bien vécu. Oh, rien dans leur ordinaire n’avait changé, mais ils n’étaient plus suspectés par les milices et militaires d’être des renégats au service des mages de tous les peuples. Par ailleurs, la réorganisation des armées entraînait paradoxalement un affaiblissement du contrôle du territoire. En effet, de nombreux officiers qui connaissaient parfaitement leur région étaient réaffectés dans d’autres provinces de l’empire. Beaucoup mirent du temps à appréhender toutes les routes secondaires qu’empruntaient régulièrement les caravanes de troubadours. À cela s’ajoutait le fait que les troupes étaient mobilisées aux frontières de l’est où se préparait l’invasion des territoires fiaunes. Les troubadours voyageaient donc de ville en ville en rencontrant moins de péages. Même les shernas les accueillaient souvent à bras ouverts afin d’obtenir des nouvelles des autres villes de l’empire.

			Mais, ils savaient cette situation précaire. Viendrait inévitablement un temps où le nouveau pouvoir chercherait à persécuter ceux qui prônent une vie libre, détachée de tout dogme étatique, détachée de toute servitude, surtout à un Dieu.

			À l’heure dite, il espérait que son plan soit bien en place, que ses lieutenants avaient compris leur rôle et surtout qu’aucune cellule n’était infiltrée. Depuis trois jours, Arthamios et Jydyne avaient quitté la ville. Il ne savait pas où ils étaient, mais le rendez-vous avait été pris et ils ne sauraient tarder.

			La ville possédait de nombreuses portes. Aucune habitation ne bordait la partie extérieure de l’enceinte de la ville hormis dans la partie sud, là où se trouvait le port fluvial. Les routes de l’empire convergeaient vers Edeatitang et se terminaient invariablement au pas de l’une des portes.

			La ville comprenait ainsi pas moins d’une vingtaine de portes dont quatre majeures pour chacune des grandes directions. Il en existait aussi d’autres. Celles-là étaient plus petites, toujours fermées et gardées jours et nuit. La plupart étaient même camouflées par des arbustes. Elles servaient en cas d’attaque. Les soldats de la ville devaient pouvoir accéder aux bas des murailles pour combattre, contre-attaquer, détruire les échelles des assaillants ou toutes autres actions nécessaires à la défense de la ville.

			Hielos se tenait assis devant le porche d’une maison à deux pas de l’une des portes donnant sur la partie ouest des remparts. Il attendait, en tenue de mendiant, la main tendue en avant pour quémander l’aumône.

			La nuit tombait, les soldats en garde de la porte vinrent pour le déloger après que la relève soit passée. Il se rebiffa, tout d’abord verbalement, puis en vint à donner des coups qui lui furent immédiatement rendus. Sa diversion avait fonctionné. Le temps que les soldats se rassemblent autour de lui, ses acolytes émergeaient des recoins les plus sombres des ruelles environnantes. En quelques secondes, les soldats furent assommés et emmenés discrètement dans leur local attenant à la porte et qui servait autant d’abri en cas de pluie que de lieu de rangement.

			Là, ils déshabillèrent les gardes et s’accoutrèrent de leurs uniformes.

			Hielos fit entrouvrir la porte et passa de l’autre côté du mur. Devant lui, l’immensité des plaines de l’empire entrecoupées de nombreux bois s’étendait à perte de vue sous le regard des deux soleils qui se couchaient à l’horizon.

			Il patienta plusieurs longues heures. Alors qu’il s’inquiétait de ne pas voir ses amis se présenter à lui, il distingua dans les hautes herbes un mouvement. Jydyne approchait au pas de course. Sans reprendre son souffle, elle lui glissa dans l’oreille :

			– Ouvre la porte totalement. Ne pose pas de question. Donne l’ordre à tes hommes de s’éloigner. Arthamios arrive, et avec lui, une créature qui pourrait faire de bien gros dégâts.

			Hielos obéit, mais la peur le saisit aussitôt, car le ton de son amie était d’une étrange gravité. Le message passa auprès de tous. Nul ne devait s’approcher d’Arthamios. Alors qu’il venait de donner ses ordres, Hielos rejoignit Jydyne. C’est là qu’il vit et comprit. C’était une folie…

			Arthamios avançait lui aussi en courant. À ses côtés, se trouvait, visible, immense, terrifiant, un translopode.

			L’animal ne se camouflait pas. Il n’était pas en chasse. Il était avec un membre de sa troupe. Il était en confiance.

			Ils entrèrent dans la ville. Arthamios laissa passer l’animal. Le translopode s’arrêta, sembla ne pas vouloir tout d’abord pénétrer dans l’enceinte. Il huma autour de lui et sans qu’aucun signe ne l’annonce, il disparut aux yeux de tous. Jydyne rejoignit Arthamios. Les deux mages suivaient le fauve, prêts à intervenir si cela s’avérait nécessaire.

			Le translopode sembla humer l’air. Il dut trouver ce qu’il cherchait, car il avança soudain en direction des quartiers sud.

			En cette heure tardive, seuls les soûlards, les milices et les soldats battaient le pavé de la ville. Pourtant, cette nuit, de petits groupes d’individus convergeaient dans la même direction, empruntant les rues et ruelles autour d’un couple d’amoureux semblant vouloir se balader bras dessus, bras dessous avant peut-être de rentrer pour s’aimer.

			Chaque milicien, chaque soldat qui s’approchaient étaient immédiatement interceptés par l’un ou l’autre des groupes de troubadours.

			Hielos avait rassemblé pour l’occasion tous ceux, jeunes et vieux, prêts à combattre pour la nuit.

			Arthamios et Jydyne suivaient l’ombre du translopode. Ils ne cherchaient pas à le diriger ou le contraindre. Bien au contraire, ils comptaient sur son flair.

			– Est-il donc possible que cet animal ait l’odorat si développé qu’il puisse nous mener à Rahauric ? demanda Jydyne incrédule.

			– Les géants ont une odeur caractéristique et celui que nous cherchons n’a pas dû se laver depuis des lustres…

			Le translopode se dirigeait toujours vers le sud de la ville. Heureusement, il empruntait les chemins les moins fréquentés, préférant par instinct les ruelles les plus étroites plutôt que les grandes avenues.

			Derrière eux, les hommes assommés étaient posés à même le sol, parfois cachés derrière l’entrebâilleur d’une porte.

			Enfin, le fauve manifesta des signes d’excitation plus prononcée. Il accéléra le pas. Arthamios et Jydyne ne se firent pas distancer. Ils se mirent à son allure. Les groupes autour d’eux chargés d’intercepter tout indésirable furent vite dépassés.

			L’inévitable se produisit. Le translopode arriva sur un groupe de cinq gardes qui patrouillaient. Trois furent projetés violemment sur les murs au passage du translopode, les deux autres furent assommés et laissés sur place par les deux jeunes mages qui suivaient.

			Ils parcoururent ainsi la ville, laissant derrière eux les cadavres des malheureux qui n’auraient jamais dû croiser le chemin d’un translopode.

			Soudain, le fauve ralentit et enfin s’arrêta net.

			Devant eux se trouvait un bâtiment assez vaste pour occuper la place de dix habitations. Haut comme trois maisons, il ne possédait ni fenêtres ni toit. C’était un cube de pierre marron, un bunker qui ne comprenait qu’une entrée. La porte était immense et gardée par une dizaine de gardes.

			Arthamios posa la main sur la crinière translucide pour intimer l’ordre de ne plus avancer. Il était maintenant évident que Rahauric se trouvait à l’intérieur de ce bâtiment.

			Jydyne se dirigea vers Hielos, laissant le soin à Arthamios de contrôler l’animal :

			– Qu’est-ce que ce bâtiment ? demanda-t-elle

			– C’est la glacière de la ville, répondit Hielos.

			– La glacière ?

			– Edeatitang est approvisionnée par bateau venant des montagnes du nord. La glace est entreposée ici, dans des silos d’une vingtaine de mètres. La pierre de ce bâtiment est très épaisse et permet de protéger les silos de la chaleur. Les silos ont été creusés dans le sol. À l’intérieur, la glace peut demeurer en l’état durant des décades avant de se transformer en eau.

			– Est-il normal que ce bâtiment soit gardé de la sorte ?

			– Non… c’est évident. Il ne devrait y avoir rien d’autre à l’intérieur que de la glace.

			 

			Jydyne retourna immédiatement près d’Arthamios, lui faisant signe lors de son approche qu’ils étaient sur la bonne piste.

			Alors Arthamios leva la main, et laissa le translopode libre de foncer devant lui. Il lui emboîta aussitôt le pas, armé de son bâton.

			Les gardes virent bien le jeune homme leur foncer dessus. Ils en sourirent au début, le prenant pour un fou. Ils armèrent leurs fusils, mais n’eurent pas le loisir de tirer le moindre coup de feu. Le translopode était sur eux. Les corps furent déchiquetés, jetés en l’air comme s’il ne s’agissait que de simples fétus de paille. Arthamios ne fit que terminer le travail en achevant ceux qui ne pouvaient plus espérer autre chose qu’une agonie douloureuse.

			La porte semblait solide. Il fallait faire vite, car d’autres gardes pouvaient avoir été alertés par le bruit des combats. Arthamios n’eut pas à chercher bien longtemps comment entrer. La clé de la porte se trouvait au cou d’un corps décapité.

			Il entra en premier, suivi par le translopode. Jydyne resta devant l’entrée pour superviser avec Hielos le ramassage des corps.

			Le bâtiment était vide. Il n’y avait là rien d’autre qu’un immense hangar que de larges piliers soutenaient. Au sol, des plaques rondes en fonte bouchaient les silos creusés dans le sol. Le translopode se dirigea vers l’un d’eux et se mit à gratter. Ses griffes étaient puissantes, mais ne purent que provoquer des étincelles en s’échinant sur le métal. Toute utilisation de la magie était proscrite sans quoi le bouchon aurait déjà sauté. Mais il savait qu’il y avait forcément un moyen d’ouvrir. Il découvrit comment en regardant vers le plafond. Une poulie coulissante s’y trouvait. Arthamios appela Hielos qui venait de rentrer les cadavres dans le bâtiment. Il n’eut pas besoin d’explication. Il appela les troubadours se trouvant à l’entrée.

			Nul besoin de préciser qu’ils pénétrèrent dans le bâtiment la peur au ventre. Seule la présence des mages les rassura un peu. Aucun homme avant eux n’avait été aussi proche d’un translopode, du moins avec l’espoir de demeurer en vie.

			La poulie fut actionnée. Tirée par de lourdes cordes, elle fut positionnée juste au-dessus de la plaque de métal. Une chaîne en fer descendit et Arthamios y attacha l’arceau soudé au couvercle.

			Les troubadours tirèrent la chaîne et la lourde plaque de bronze se souleva. Au fond de la cavité se trouvait Rahauric, recroquevillé, affamé et déshydraté.

		

	
		
			Où il faut fuir et se cacher

			La ville était en alerte. Les cadavres et les corps inconscients étaient disséminés en trop grand nombre dans les ruelles pour passer inaperçus.

			Les cloches de la ville sonnèrent alors qu’Arthamios et ses comparses se trouvaient toujours dans le bâtiment où était détenu Rahauric.

			L’alerte donnée, les soldats se postèrent à tous les carrefours et les miliciens se mirent à chasser un ennemi encore inconnu. Personne ne comprenait encore à quoi s’en tenir et aucune coordination n’existait entre les milices et les groupes de soldats. Au final, une forme de confusion apparut un peu partout en ville au point que les soldats, faute d’avoir une véritable cible identifiée, se mirent même à contrôler les miliciens. En conséquence, de nombreuses altercations éclatèrent en de nombreux quartiers de la ville.

			Arthamios et Jydyne profitèrent de cette confusion. Après avoir extirpé tant bien que mal Rahauric de la cuve où il croupissait, ils durent très vite trouver un moyen de le transporter, car le froid, la faim et la soif avaient considérablement affaibli le géant. Plus urgent encore, il fallait s’occuper du translopode qui pouvait devenir à tout moment un danger non seulement pour la population de la ville, mais aussi pour les hommes de Hielos.

			Heureusement, le maître troubadour prit les choses en main. Il ordonna que les mages demeurent dans le bâtiment le temps pour lui d’organiser une échappatoire.

			Moins d’une demi-heure passa. Hielos revint avec une solution.

			Devant la porte de la glacière de la ville, un chariot attendait. Arthamios sortit en compagnie du translopode. En prévision, les troubadours avaient fait place nette. Conformément aux consignes de Hielos, le jeune mage se dirigea vers le sud. L’objectif était simple : dégager le terrain pour que le chariot sur lequel reposait Rahauric puisse passer sans rencontrer d’obstacle.

			Arthamios se para de son bâton. Il fonça droit devant. Il n’eut jamais le loisir de frapper en premier. Le translopode, ombre invisible, avançait devant lui, fauchant les soldats, s’offrant parfois le loisir de déguster un bras ou une jambe. Arthamios passait juste derrière pour écarter ceux qui tenaient encore debout.

			Ils ne s’arrêtèrent jamais en chemin, sauf lorsqu’ils parvinrent à l’une des portes sud. Ce n’était pas la plus importante. Elle ne donnait pas sur le port fluvial. Elle était donc moins fortement gardée.

			En plus des gardes, quelques badauds traînaient là, sans doute réveillés par les cloches de la ville. Eux n’attendirent pas d’être dévorés. Ce fut la grande débandade lorsque l’un d’eux aperçut Arthamios. Il reconnut le mage et cria son nom. La place se vida des citoyens de l’empire. Les soldats, eux, furent décimés.

			Le chariot suivait de près. Arthamios l’arrêta alors qu’il allait passer la porte. Jydyne le conduisait :

			– Dépêche-toi de monter ! cria Jydyne.

			– Je ne viens pas.

			– Quoi ?

			– Rahauric a besoin de soins. Tu peux t’en charger. Moi je dois rester pour trouver le laboratoire.

			– On se retrouve où ? s’époumona la jeune fille.

			– La forteresse d’Isieu Garde est en ruines, mais elle offre une enceinte de défense et les installations doivent encore être fonctionnelles. Aucun humain, même les anciens Sils, n’oserait s’y présenter sachant qu’un géant et une mage s’y trouvent.

			– Et Rachel ?

			– Elle n’est pas ton ennemie. C’est la mienne. C’est aussi pour cette raison que je ne viens pas. Vous serez en paix. Profite de ce temps pour soigner Rahauric et contacter Icarios. Dès que je le peux, je vous y rejoins.

			– Que fait-on du translopode ?

			– Il a fait la route jusqu’ici pour retrouver Rahauric. Il va te suivre.

			– Mais comment vais-je le nourrir là-bas ?

			– Dès que Rahauric sera conscient, il te l’expliquera, j’imagine. Pars maintenant, la ville s’éveille.

			Joignant par le geste son ordre, Arthamios claqua le flanc du cheval et le chariot traversa la porte d’enceinte pour prendre la direction des plaines.

			Arthamios n’avait pas le temps de regarder ses proches quitter la ville. Derrière lui, Hielos accourait :

			– Tu ne pars pas avec eux ? cria-t-il alors qu’il courait encore.

			– Non. Peux-tu me cacher ?

			– Suis-moi ! 

			* * *

			Amania fut tirée du lit par les cloches. Sans même prendre le soin de s’habiller outre mesure, elle sortit de sa chambre et traversa le salon de réception où les soldats de Dieu l’attendaient pour l’escorter.

			Elle traversa le bâtiment pieds nus, sortit en direction de la grande pyramide et s’y réfugia. Ce n’est que là qu’elle laissa s’exprimer sa colère. Ses soldats, droits dans leurs bottes, subirent sa foudre en espérant qu’un officier arrive le plus rapidement possible pour prendre le relais.

			C’est d’un regard glacial qu’elle accueillit l’un des lieutenants de Drednor. Elle ne connaissait pas son nom et n’en avait cure. Il la salua en abaissant la tête vers le sol et attendit qu’elle lui fasse signe de parler. Quand il reçut l’ordre, il s’exécuta en gardant le corps prostré vers le sol :

			– Grande Prêtresse, d’après les premiers rapports, la ville est sujette aux soulèvements.

			– Qui se soulève ? Qui ose ?

			– Nous ne le savons pas encore. Mais des soldats ont été attaqués et tués. Des corps jonchent les rues de la partie sud de la ville.

			– La partie sud ? Doit-on craindre un soulèvement des pauvres ?

			– J’attends encore les rapports qui ne sauraient tarder.

			– Alors, sortez et ne revenez qu’avec des réponses. Sortez tous, finit-elle par éructer.

			Une fois seule sous la protection de la pyramide de coq et de verre, Amania se dirigea vers la termitière et se prosterna. Elle n’attendit pas plus de quelques secondes avant que son crâne ne la démange, puis que les premières douleurs se fassent sentir. C’était le signe qu’il était là, qu’il détournait ses défenses internes. Elle devait se laisser faire. Ne pas résister. De toute façon, le pouvait-elle ? Les ordres venaient de l’intérieur. Elle sombra alors dans un coma semé de rêves et de cauchemars. L’un d’eux lui sembla plus net, plus réel. Elle se trouvait au bord d’une rivière de sang. Devant elle passaient des cadavres putréfiés que l’eau charriait. Elle sentit derrière elle une présence. Le décor tourna autour d’elle jusqu’à ce qu’elle se retrouve face à un homme mince, de haute taille, aux cheveux aussi noirs que l’encre d’une plume et aux yeux aussi sombres que l’humeur qu’il affichait. Sans que ses lèvres ne bougent, elle put l’entendre dire :

			– Femme de peu de foi. Tu n’as pas voulu m’écouter. Ton cœur est faible. Le géant a été délivré. Tes ennemis l’ont emporté. Jamais plus tu ne décideras. Ton cœur a été faible. Celui que tu voulais protéger va devenir une épine qui se plantera inévitablement pour t’empêcher d’avancer.

			– Que dois-je faire ?

			– Attends…

			La voix se tut. Elle laissa place dans la tête et le cœur de la jeune fille à un vide amer. Parfois, dans ces moments-là, une part d’elle tentait de se lever, de se révolter, mais en vain.

			Alors que le désarroi la gagnait, la voix, celle de son Dieu revint :

			– Rachel est en chemin. Elle a décidé de venir constater de ses yeux le nouveau pouvoir que tu représentes. Elle va te tester. Elle va te scruter. Je ne peux être découvert. Je serai loin, car si je demeure à tes côtés, elle le devinera. Fais en sorte de masquer mon refuge. Détourne son attention du royaume des hommes. Le temps de sa punition n’est pas encore arrivé. Le châtiment des mages approche et il commencera par elle, sois-en certaine.

			* * *

			Arthamios courait dans les ruelles. Hielos devant lui tentait par tous les moyens de trouver les chemins les plus sûrs. Depuis que les cloches sonnaient sans relâche, les citoyens étaient systématiquement arrêtés et contrôlés. Alors que les deux fuyards s’engouffraient dans un passage débouchant sur une des artères de la ville, un groupe de soldats fit irruption au carrefour le plus proche. Hielos s’arrêta net dans sa course et se plaqua contre le mur pour ne pas être vu. Arthamios à sa suite fit de même. Ils assistèrent impuissants à l’arrestation de troubadours en fuite. L’un d’eux tenta de s’échapper alors que ses acolytes étaient ceinturés. Il fut tué d’une lame lancée par un garde.

			Arthamios saisit l’épaule de son ami et l’attira à lui. Ils coururent dans le sens opposé dans l’espoir de trouver une échappatoire.

			Toutefois, ils durent vite se rendre à l’évidence. Ils étaient cernés. Impossible pour eux de tenter leur chance dans l’une ou l’autre des directions. Les gardes et miliciens étaient sur les dents. Pire, certains citoyens, de chez eux, des fenêtres et balcons, criaient aux gardes où ils devaient chercher, où se trouvaient des fuyards.

			Pourtant, un plus grand danger les menaçait. Arthamios le sentit au fond de ses tripes. Son berserk l’avertissait. Alors il se concentra et comprit aux mouvements des courants autour de lui qu’une puissance magique immense et terrifiante était en mouvement vers eux.

			Il attrapa le bras de Hielos et lui indiqua une fenêtre ouverte au premier étage d’une maison toute proche. Arthamios souleva Hielos. L’ancien contorsionniste n’eut aucun mal à se hisser. Une fois dans la pièce, il voulut aider son ami, mais Arthamios possédait des capacités physiques hors du commun. En un bond, sa main s’accrocha sur le rebord de la fenêtre, et d’un coup de reins, il se trouva aux côtés de son ami.

			Arthamios ne perdit pas de temps. Il referma la fenêtre, se mit en position de lotus et se concentra pour méditer, sous le regard circonspect de son ami qui lui demanda tout bas :

			– Mais que fais-tu ? Il y a peut-être des gens dans cette maison. Nous n’avons pas le temps pour ça.

			– Assieds-toi, lui répondit Arthamios avec grand calme. Cette maison est inhabitée, et Rachel s’apprête à survoler Edeatitang. Même si mes vêtements en peau de dragole me protègent, je ne dois prendre aucun risque. Je dois cacher mon aura, si elle suspecte ma présence ici, nous aurons plus à craindre d’elle que des habitants de cette ville.

			* * *

			Rachel avait déployé toute sa puissance. Elle ne lévitait pas, mais semblait plutôt voler tel un magnifique condor dont l’ombre assombrit les rues en même temps que les cœurs.

			Une telle puissance ne pouvait passer inaperçue, même pour un non-mage. Nombreux furent ceux qui au fond de leurs tripes sentirent le poids de son âme passer au-dessus de leur tête.

			Elle se dirigeait vers le grand Palais, vers le nouveau lieu de culte. Les regards se levèrent vers elle alors qu’elle passait au-dessus de la ville. Un instant, tous retinrent leur respiration, comme si les habitants de la ville se souvenaient maintenant que les mages dirigeaient leur monde. La peur saisit les cœurs les plus vaillants. Bien des hommes se cachèrent sous les porches ou à l’abri d’un mur, comme si chacun attendait qu’un déluge tombe sur la capitale humaine.

			Au palais, les gardes, même les soldats de Dieu, se prosternèrent à son arrivée. Tous anticipaient l’avènement d’un nouveau pouvoir. Aucun n’imaginait qu’une simple prêtresse puisse lui tenir tête.

			Rachel atterrit dans les jardins de la pyramide. Elle marcha lentement jusqu’à son entrée, profitant de sa venue pour analyser les changements survenus.

			Les gardes s’agenouillèrent sur son passage. Elle entra dans la pyramide et y trouva Amania vêtue d’une magnifique robe blanche, debout, les mains jointes devant un autel en pierre.

			– Quelles étranges modifications ! déclara la mère des magies en introduction.

			Amania se leva et se tourna vers celle qu’elle avait vue autrefois, maîtresse d’un immense domaine. La mère des magies ne la reconnaissait pas, à l’évidence. Et comment aurait-elle pu d’ailleurs ? Alors qu’Amania accompagnait encore le mage Aqualis, elle s’était cachée derrière son géant, trop intimidée pour apparaître aux yeux de celle qu’on disait l’égale de l’empereur Salarios.

			– J’ai fait de ce lieu un nouveau symbole et effacé toute trace du tyran qui mena les hommes durant les mille dernières années, répondit-elle avec calme et sourire.

			Rachel s’étonna de l’aplomb de cette jeune fille. Elle la scruta tout d’abord, cherchant à découvrir s’il émanait d’elle le moindre courant magique. D’aussi près, elle ne pouvait se tromper. Celle qui se tenait devant elle n’était pas magicienne. Elle n’était donc pas une menace. À vrai dire, elle n’était même rien à ses yeux.

			– Effacer des mémoires ce chien de Salarios est une belle chose. Je t’accorde donc pour cela un peu de crédit. Explique-moi ce qui légitime ton pouvoir sur les hommes, toi qui n’es pas magicienne.

			– Un Dieu.

			– Un Dieu ? Ce genre de croyance irrationnelle et sans fondement dont, paraît-il, quelques bas peuples sont friands ?

			– Un Dieu, Madame, est plus qu’une croyance. C’est un ciment, c’est le pansement des cœurs, c’est une épée que l’on met au-dessus des incrédules pour qu’ils se soumettent. Un Dieu est un formidable pouvoir.

			– Un mensonge, une ineptie, rien de plus.

			– Ou l’explication de vos pouvoirs de mages. Ne vous êtes-vous jamais demandé d’où venaient les courants ? Qui avait façonné ce monde ? Où allaient les âmes des mourants ?

			– Les courants sont. Les mages sont et ont toujours été.

			– Dame Rachel, je ne puis que m’incliner devant votre vérité. Mais peut-être pouvez-vous me laisser, moi qui ne suis pas mage, croire en ce qui me donne ce pouvoir ?

			– Les hommes ne font que de faibles mages. Peu m’importe le pouvoir qui les dirige. Je sais déjà qu’en tant qu’êtres inférieurs, vous n’êtes capables que de mensonges. Salarios en est l’exemple même puisqu’il a dominé le monde en usant de supercheries. Il a fait croire qu’il était un mage puissant alors qu’il ne faisait que maîtriser des connaissances qui nous échappent, mais qui n’ont rien de magique. Comptez-vous faire de même ?

			– Je ne compte pas dominer le monde, et je ne puis prétendre à une quelconque intégration à l’assemblée des mages.

			– Alors que comptez-vous faire ?

			– Juste dominer les âmes des miens.

			– Dites-moi pourquoi vous laisserais-je faire cela ?

			– Pourquoi pas ? répondit avec aplomb Amania. Je ne représente aucune menace pour vous qui êtes puissance parmi les puissants.

			– L’ordre des choses impose que des mages dirigent les peuples.

			– Et vous avez raison, mais comme vous l’avez dit, les mages humains sont faibles… Si faibles que mes soldats sont venus à bout des derniers. Les hommes ont été une menace pour les autres peuples durant mille ans. Mon pouvoir est la garantie que cela ne se reproduise plus. Si plus un seul mage ne peut s’épanouir sous mon règne, alors les peuples qui bordent l’empire humain n’auront pas de raison de nous craindre.

			– Crois-tu que je me soucie de la menace humaine ? Fut un temps, les hommes étaient des esclaves. Ils peuvent le redevenir. Il ne suffit pour cela qu’une décision du conseil des mages ou, en d’autres termes, il suffit que je le décide.

			– Pourquoi vouloir faire de moi votre victime ? N’avons-nous pas au moins un objectif commun ?

			– Un objectif ? s’enquit Rachel véritablement surprise.

			– Je cherche Arthamios et sa catin de Jydyne. Ils sont humains et je gage qu’ils se cachent parmi nous.

			– Me proposerais-tu de me les livrer ?

			– Au moins de les localiser. Je ferais cela avec joie contre votre bienveillance à mon égard, Dame Rachel.

			Rachel fronça les sourcils. Elle avait parfaitement conscience qu’elle ne pouvait traquer Arthamios en même temps dans les courants et hors de ceux-ci. Le territoire humain était vaste, et un couple pouvait s’y cacher longtemps. La proposition de cette jeune fille ne pouvait être ignorée. Elle se décida donc assez rapidement :

			– Étends ton pouvoir. Tu es sous ma protection. Mais si tu les trouves, tu me les livres. Obéis. Sois efficace et je te promets qu’aucun peuple n’aura l’autorisation d’attaquer les hommes.

			Amania s’inclina en signe d’accord et de soumission. Rachel n’avait pas besoin de gage, ou de preuve de la loyauté de cette humaine. Elle pouvait balayer Edeatitang et tous ses habitants d’un simple revers de main. Aussi tourna-t-elle les talons sans attendre, et s’en retourna vers la sortie.

			Elle lévita lentement vers le centre de la ville, s’éleva dans les airs, tissa le sort lui permettant d’être entendue de tous, et d’une voix qui parcourut les rues, traversa les murs et les toits, déclara :

			« Habitants de cette ville. Habitants de cet empire. Croyez en Amania, prêtresse blanche. Obéissez-lui, soumettez-vous à elle sans retenue. Moi Rachel, mère des magies, je lui donne ma protection ».

		

	
		
			Où Arthamios cherche un parchemin

			Ils avaient passé deux journées cloîtrés dans un taudis, sans manger et sans boire. Ils étaient tous deux à bout de forces. Heureusement, au matin de la troisième journée, les contrôles et les barrages étaient levés. Sans doute les autorités considéraient-elles que les fuyards étaient maintenant hors des murs de la ville. Il ne fallait pas laisser passer l’occasion, mais dans le même temps, il était hors de question de prendre trop de risques.

			Hielos partit donc seul. Le visage caché par une large capuche, il parcourut les rues de la ville redevenue calme. À la première fontaine, il se désaltéra goulûment. Il ne pensa même pas au fléau. De toute façon, les hommes n’étaient que très exceptionnellement touchés et ils ne transmettaient pas la maladie.

			La faim le tenaillait également, mais le temps comptait. Il décida de prendre la direction des quartiers sud par les ruelles les moins passantes. Arrivée près de la taverne de la vieille Barnes, une main l’arrêta. Par réflexe, Hielos saisit le pommeau de son couteau, prêt à trancher la gorge de l’importun. Heureusement, il reconnut le visage si charmant de l’un des membres de la guilde. Le jeune homme posa l’index sur sa propre bouche pour signifier que le silence était de mise. Hielos se laissa alors guider.

			Le jeune homme le mena vers une bâtisse. Ils grimpèrent aux étages. Là, ils avaient une vue parfaite sur la petite place où se trouvait la taverne des Barnes.

			La place était vide. Seuls quelques badauds allaient et venaient étrangement, comme s’ils n’avaient rien d’autre à faire que de parcourir tout le jour, la largeur de la place.

			Le jeune homme montra du doigt le coin d’une rue. Des soldats se tenaient en embuscades.

			– Les Barnes ont été arrêtés la nuit dernière. Ils ont été emmenés à la prison.

			– Qui nous a donnés ? demanda Hielos.

			– Personne ne le sait. Mais les arrestations se multiplient depuis votre dernière opération.

			– Et toi ? Pourquoi ne t’ont-ils pas pris ? s’enquit Hielos qu’une méfiance légitime gagnait.

			– Je n’étais pas des vôtres il y a trois jours. Ma mission était de surveiller les abords du Palais pour prévenir en cas de mouvement de troupes. J’ai vu les cohortes se diriger vers ici. Je les ai devancées pour prévenir. Je suis arrivé trop tard pour les vieux Barnes. Avec leurs vieilles jambes, ils n’ont pu aller très loin. Ils ont été arrêtés à deux rues d’ici.

			– Et les autres membres ?

			– Ils ont réussi à s’échapper.

			– Alors le réseau n’est pas mort.

			– Non, mais sérieusement amputé. Paoulus est arrivé en ville hier. Il m’a demandé de t’attendre. Il veut que tu lui rendes comptes.

			– Les troubadours ont-ils décidé de ne plus nous venir en aide ?

			– Nous ? s’enquit le jeune homme. N’es-tu pas des nôtres ?

			– Oh que si ! À jamais, souviens-t’en. Mais si Paoulus me convoque, c’est qu’il a retourné le commandement. Or, je ne peux mener un combat pour le contrôle de la guilde et aider mes amis.

			– La guilde doit passer avant le reste, répondit le jeune homme.

			– Quel est ton nom ?

			– Sarganos, fils de Sargon.

			– Sargon ? Le chef de la troupe de dresseurs de loups gris ?

			– Oui.

			– Heureux de discuter avec toi. Il est malheureux que ce soit en de telles circonstances.

			– Je te remercie. J’ai demandé à être sous tes ordres quand j’ai su que tu étais celui qui avait réussi à mobiliser la guilde au service de la destitution de Salarios.

			– Sarganos, continua Hielos, je suis troubadour, mais ce que représentent mes amis dépasse le sort des troubadours. Il est question de l’avenir de l’ensemble des peuples du monde connu et parmi eux, du devenir des hommes. Le nouveau pouvoir va nous persécuter comme le faisait l’ancien. Notre seule chance de salut passe par l’aide que nous pouvons apporter aux mages humains. Je ne vais donc pas te suivre. Dis à Paoulus que je me présenterai à lui dès que j’aurai terminé ma mission auprès d’eux. Demande qu’au moins, il n’interfère pas avec mon action. Je ne suis pas l’ennemi des troubadours, convaincs-le au moins de cela.

			– Paoulus ne te pardonnera pas. Mais tu as des amis fidèles au sein de la guilde. Initialement, j’avais l’ordre de te glisser une lame entre les omoplates…

			– Accepteras-tu de m’aider alors ?

			– De quoi as-tu besoin ?

			– D’un toit pour moi et Arthamios. Il me faut un endroit sûr.

			– Ainsi, le mage humain est encore parmi nous ?

			Hielos se pinça la langue. Avait-il trop parlé ? Comment pouvait-il être certain de ne pas avoir affaire à un ennemi, un espion ? 

			* * *

			Ravitaillé une fois par jour, seul dans une pièce crasseuse, sans avoir la possibilité de voir le jour, telles étaient les conditions de planque d’Arthamios. Heureusement, Hielos travaillait pour trouver une meilleure solution.

			Au soir d’une des nombreuses journées d’ennui, Hielos lui apporta la bonne nouvelle. Ils partirent tous deux dans les rues d’Edeatitang en direction du centre de la ville. Hielos avait déjà repéré les points de contrôle de sorte qu’ils ne rencontrèrent aucune embûche.

			À la surprise d’Arthamios, Hielos semblait le mener au cœur de la ville, c’est-à-dire là où se trouvent les plus grands marchés, les rues commerçantes et donc là où les milices sont les plus actives.

			Arrivé à un coin de rue, Hielos posa sa main sur le thorax d’Arthamios, lui signifiant par ce geste qu’il devait rester en arrière. Le jeune troubadour colla son dos sur le mur, et passa la tête au coin. Il attendait à l’évidence quelque chose. Soudain, il fit signe à Arthamios de le suivre et il courut en direction d’une tour. Arthamios lui emboîta le pas sans réfléchir. Il avait une confiance aveugle en son ami et remettait sa vie entre ses mains sans aucune crainte.

			Hielos parvint au bas de la tour, poussa la porte laissée entrouverte et invita Arthamios à grimper l’escalier de pierre. La tour était creuse. L’escalier était fixé aux quatre murs et montait en colimaçon.

			Arrivés au sommet, une trappe leur permit d’accéder à un plancher de bois. Hielos y déposa un sac contenant un drap, un oreiller et quelques mets.

			– Voilà, c’est ici que tu vas passer les prochains jours.

			– Où sommes-nous ? s’enquit Arthamios.

			– C’est une des tours d’alerte de la ville. Regarde, dit Hielos en levant sa torche vers les poutres de la charpente. C’est la cloche d’alerte. C’est l’une de ces cloches qui nous a dénoncées lorsque nous avons délivré Rahauric.

			– Tu n’as pas peur que quelqu’un monte ici ?

			– Ne t’inquiète pas. La cloche s’actionne par cette corde. Comme tu peux le constater, elle traverse le plancher et descend jusqu’en bas. Les gardes ne montent jamais jusqu’ici.

			– Où sont-ils justement ?

			– C’est la partie la plus délicate de mon plan. J’ai pensé que personne ne chercherait un fugitif en un endroit aussi exposé. Mais il y a un prix à payer. Le lieutenant qui dirige la garde de jour est fils de troubadour. Il a épousé notre cause. En revanche, les hommes qui l’accompagnent ne sont pas nos complices. Tu devras demeurer seul et enfermé une bonne partie de la journée.

			– Excuse-moi, Hielos, mais si l’on me trahissait, je serais dans l’obligation de fuir en lévitant compte tenu du fait qu’il n’y a aucune autre issue à ce bâtiment que cet escalier. Or, tu sais comme moi que c’est le meilleur moyen d’être découvert par Rachel.

			– Cette tenue immonde et puante que tu portes ne te protège-t-elle pas de ce risque ?

			– C’est juste… Mais cela n’enlève pas tout danger. Si quelqu’un m’aperçoit en pleine lévitation, je gage qu’Amania fasse fouiller tous les recoins où nous pourrions nous réfugier.

			– Je n’ai aucune bonne solution à t’apporter. Venir ici est la moins mauvaise. Si tu es discret, que tu ne fais pas de bruit, tu ne seras pas repéré. Les gardes ne peuvent pas entendre les bruits de pas compte tenu de la hauteur de la tour. De toute façon, ils sont habitués aux craquements de la charpente.

			– Je parle de ce lieutenant à qui tu as sans doute dû confier une partie de nos secrets.

			– Non. Je n’ai pas eu besoin d’expliquer quoi que ce soit.

			– C’est vrai, tu es devenu un des chefs de la guilde.

			– Je ne le suis peut-être plus. C’est très compliqué à expliquer dans l’immédiat, mais la guilde est en crise depuis qu’on a délivré Rahauric. Ma légitimité est remise en cause. Il me reste quelques soutiens, heureusement.

			– Et ce lieutenant en fait partie ?

			– Pas tout à fait. C’est le frère de mon… enfin d’un…

			– De ton compagnon ? demanda Arthamios qui sentait son ami gêné.

			– Pas tout à fait. Mais bon, disons qu’on s’entend bien.

			– Tu as raison de me passer les détails, déclara Arthamios tout en affichant un large sourire. Peut-on avoir confiance ?

			– Je crois que oui. De toute façon, nous n’avons pas beaucoup le choix…

			– D’accord.

			– Je suis content que tu acceptes. En fin de journée, il y a une relève. C’est entre les deux tours de garde qu’il y a un petit espace pour te rendre visite. Les soldats vont jusqu’à la caserne et d’autres les relaient. La nuit, il te faudra faire très attention. Le lieutenant de garde n’est pas des nôtres.

			– Comment fais-je pour te contacter ?

			– J’ai pensé à cela. Je te laisse cette torche. Ne l’allume que si tu as besoin que je te rende visite. Je ne pourrai pas toujours venir immédiatement, tu t’en doutes. Je ne pourrai te rejoindre que le matin tôt ou en début de soirée. Mais j’aurai toujours un œil sur toi. Je loge dans l’un des bâtiments que tu vois là-bas. En fin de journée, j’allumerai ma torche et te ferai signe. Tu pourras me localiser.

			– Fort bien.

			– Maintenant quel est ton plan ? demanda Hielos curieux de comprendre la suite des événements.

			– Je ne vois qu’une piste exploitable. Il me faut aller au Palais et tenter de fouiller les affaires d’Erdinion, en espérant que le nouveau pouvoir n’a pas tout brûlé.

			– Comment vas-tu te repérer dans le Palais ?

			– Je te rappelle qu’Aqualis l’a dirigé. Certes, ce fut dans un laps de temps très court, mais je m’ennuyais tellement que j’ai fait le tour de chaque bâtiment des dizaines de fois. Surtout, j’ai vu Aqualis chercher lui-même des informations dans les appartements des anciens conseillers de Salarios.

			– Aller là-bas…

			– Est une folie nécessaire, anticipa Arthamios. Je te laisse le soin de trouver le meilleur moment. Mais il ne faut pas qu’on tarde. Le temps nous est compté.

			– Je te laisse, la relève ne va plus tarder maintenant. Dès que tu m’auras localisé, je me remettrai en route pour te rejoindre.

			* * *

			– Alors ? demanda Amania à l’adresse de Nemnos qui pénétrait sous la pyramide.

			– Grande Prêtresse, certains parlent. L’existence de cette guilde est avérée. Ce sont à l’évidence eux qui sont à l’origine des troubles.

			– Cela, tu ne me l’apprends pas. As-tu des informations sur le géant et sur cet Arthamios ?

			– Pour le moment, aucune. Mais, je ne désespère pas. Je réactive peu à peu l’ancien réseau d’espionnage. Les premiers résultats s’avèrent extrêmement prometteurs. Nous avons déjà découvert quelques-uns de leurs repaires.

			– N’y a-t-il aucun moyen de mettre ces troubadours à notre service ? Après tout, des troupes ambulantes pourraient propager notre foi au plus profond des campagnes.

			– J’y travaille, Grande Prêtresse. Si je les avais jugés inutiles, j’aurais déjà organisé des arrestations dans tout l’empire. Il se trouve qu’avec la disparition de Salarios, les troubadours se sont ouverts plus que d’habitude. Peut-être aussi ont-ils été obligés de recruter plus largement leurs membres. Il se trouve que j’ai réussi à introduire une taupe. Certains, souvent ceux ayant fait le choix de la sédentarité, craignent une possible répression. Leur collaboration est envisageable.

			– Ce ne sont pas ceux-là qui seront utiles à l’épanouissement de notre foi.

			– J’en conviens, grande prêtresse. Mais si nous les avons avec nous, je gage que nous pouvons convaincre toute la guilde.

			– Je te laisse gérer cela, Nemnos. Mais rappelle-toi. Si tu as la moindre information sur Arthamios ou Rahauric, je veux en être immédiatement informée ! 

			* * *

			Après une journée à patienter en haut de la tour, Arthamios connaissait parfaitement la topographie de la ville. De là où il se trouvait, il avait une vue imprenable sur les toits. La Tour était ouverte sur trois cent soixante degrés puisque, si elle était faite de pierre, le toit sous lequel était logée la cloche était porté par une charpente en bois qui reposait uniquement sur huit piliers. Du plancher de bois, il n’y avait qu’un mètre pour atteindre le rebord en pierre de la tour. Ainsi, lorsque Arthamios se tenait debout, il pouvait observer toute la ville, mais en retour, il pouvait être vu par les habitations les plus proches en contrebas.

			N’ayant rien à faire d’autre, il se laissa aller à passer la tête et contempla ainsi Edeatitang jusqu’à en découvrir toutes les finesses d’architecture. Il profita même de ce moment pour visualiser par avance le chemin qu’il allait emprunter le soir venu.

			Lorsque les soleils furent à l’horizontale et que la luminosité ne fut plus suffisante, il se décida à faire une sieste avant d’entamer son escapade nocturne. Malheureusement, la pluie vint perturber quelque peu son repos. Tout d’abord, les gouttes vinrent lui lécher le visage. Il dut donc changer de place pour se mettre à l’abri. Seulement, les soldats en dessous de lui eurent la même idée. Ils avaient passé la journée devant la porte, discutant de choses et d’autres, courtisant parfois les jeunes passantes. Lorsque les premières gouttes tombèrent, ils se réfugièrent à l’intérieur pour jouer aux dés.

			Au désespoir d’Arthamios, leurs voix résonnaient dans la tour jusqu’à lui. Il dut écouter les blagues les plus graveleuses qu’il ait jamais entendues et les propos les plus ineptes. Il tendit néanmoins l’oreille quand les soldats parlèrent de la Grande Prêtresse blanche. Les avis sur son statut divergeaient. Certains considéraient qu’elle était une magicienne comme les autres. D’autres racontaient comment son Dieu était venu la protéger de Rachel elle-même.

			Tous semblaient considérer d’un bon œil ce nouveau pouvoir. Tout juste pestèrent-ils contre la nouvelle obligation de se recueillir une fois par jour et d’aller au temple une fois par décade.

			Lorsque l’heure de la relève vint, c’est avec un grand soulagement qu’Arthamios descendit les escaliers pour retrouver Hielos derrière la porte.

			Les deux hommes traversèrent la ville. Arthamios constata avec soulagement que les chemins choisis par Hielos étaient peu contrôlés. Parfois, ils devaient juste se cacher le temps qu’une patrouille passe. C’est donc sans encombre qu’ils parvinrent au Palais.

			Là, ce fut Arthamios qui prit les choses en main. Il connaissait très bien les lieux. Les rondes des soldats de garde n’avaient pas été modifiées. Ils passèrent donc au travers de la surveillance jusqu’au premier bâtiment et pénétrèrent par les fenêtres des cuisines, souvent ouvertes pour aérer des odeurs de cuisson.

			Ils traversèrent le bâtiment par les caves, traditionnellement moins surveillées et surtout moins fréquentées en pleine nuit.

			Hielos aurait pu demeurer à l’extérieur du Palais. Il avait néanmoins choisi de suivre son ami, préférant le risque à une nuit d’ennui.

			Si le Palais était un formidable complexe, tous les bâtiments n’étaient pas reliés. Aussi, devaient-ils quitter parfois un bâtiment pour atteindre le suivant. C’était la partie la plus risquée. À découvert, ils devaient s’assurer qu’aucun regard ne les surprenne.

			Finalement, ils parvinrent sans être repérés au bâtiment qui abritait les bureaux des conseillers de Salarios. Y entrer n’était pas chose aisée. Des gardes entouraient en permanence le bâtiment. Cette fois-ci encore, Hielos fut d’une aide précieuse. Il avait amené avec lui deux frondes. C’est simultanément que les pierres en jaillirent pour assommer deux gardes en faction à l’entrée du bâtiment. Les corps n’eurent pas le temps de toucher le sol, qu’Arthamios, plus vif qu’un guépard, était sur eux pour les retenir. Hielos avait suivi le mouvement d’Arthamios, mais moins vif, n’était arrivé près des gardes que pour prêter main-forte afin de les plaquer contre le mur. Bâillonnés et assommés, les deux gardes furent placés en position assise le dos posé contre la pierre.

			– Nous avons peu de temps avant qu’ils se réveillent.

			– Reste là. Je vais faire vite. Si l’un d’eux fait le moindre mouvement… tu sais quoi faire.

			Hielos n’aimait pas cette idée, mais il n’était pas temps de discuter. Arthamios savait parfaitement ce qu’il devait faire. Le jeune troubadour poussa légèrement l’un des gardes pour se glisser derrière lui et se cacher. Là, il s’assit et attendit.

			Sa présence ne fut pas inutile. Non seulement l’un des deux gardes reprit conscience, ce qui obligea le jeune troubadour à user d’un peu de violence, mais il put surtout, sans être découvert, actionner le bras du garde derrière lequel il se tenait afin de rendre le salut à plusieurs gardes d’une patrouille qui passait près de sa position.

			De son côté, Arthamios longea les murs des couloirs, les sens aux aguets. Le bâtiment avait entièrement été modifié. Si à l’extérieur, les gardes protégeaient chaque accès, nulle âme ne semblait vivre à l’intérieur. Pour cause, Arthamios ne trouva que de grands espaces de travail. Il y avait là des bureaux à profusion, des armoires où s’entassaient livres et parchemins.

			Arthamios était contrarié. Il devait aller vite, car la relève pouvait venir à tout moment. Pressé, il choisit de se diriger vers les étages, espérant que les changements ne seraient pas trop importants.

			Malheureusement, là aussi, les travaux avaient modifié toute la physionomie du bâtiment. Arthamios sentait le désespoir le gagner lorsqu’il entendit des pas et découvrit une lumière sous un pas de porte.

			Il n’hésita pas une seconde. Puisqu’il ne pouvait se repérer, il devait obtenir de l’aide. Il ouvrit délicatement la porte et découvrit une grande salle emplie de bibliothèques, et au centre de laquelle un homme se tenait attablé, visiblement absorbé par une liasse de parchemins. Arthamios n’eut aucun mal à s’approcher par derrière. Alors que sa lame glissait doucement sur la glotte de l’individu, il murmura :

			– Reste calme et il ne te sera fait aucun mal. Tente de crier ou de te défendre, et tu meurs.

			– Il n’y a aucun trésor ici, répondit l’homme à l’évidence d’un âge assez proche de celui d’Arthamios.

			– Qu’y a-t-il donc ?

			– Des livres, des registres, rien de plus.

			L’individu paraissait parfaitement calme. Cette réaction contrôlée inquiéta Arthamios.

			– Sais-tu qui je suis ? dit-il plus pour impressionner son interlocuteur.

			– Oui, tu es Arthamios, et tu es mage.

			– Alors si tu sais que je suis mage, je t’engage à répondre à mes questions sans quoi ma magie s’abattra sur toi !

			– Je doute que tu utilises ta magie. Sinon, pourquoi venir ici en catimini ? Ne serait-il pas plus simple de te présenter et de reprendre le pouvoir, comme un mage est censé le faire ?

			– Pour toute réponse, la lame d’Arthamios pénétra de quelques millimètres dans la gorge de l’importun.

			– Ta vie ne tient à rien. En as-tu conscience ?

			La voix ne laissait aucun doute sur les intentions du mage. Il ne chercha même pas à parler doucement pour ne pas être entendu. La colère était bien perceptible. La détermination également. Une sueur froide passa sur le front du travailleur tardif. C’est en bégayant qu’il répondit :

			– Je… je ne peux pas vous aider. Ma mort… Ma mort serait prononcée sur-le-champ. Je ne sais comment, mais la grande prêtresse blanche le saura.

			– Elle le saura peut-être… Mais ce n’est pas certain, car pour qu’elle le sache, encore faudrait-il qu’Heter soit présent ici, au moment où nous parlons. Pour cela, il faudrait qu’il ait eu vent de ma venue ou qu’il ait pris l’habitude de te surveiller. Alors, dis-moi, pourquoi serait-il là ?

			– Heter ?

			– Le Dieu d’Amania. Et c’est un mage, pas comme les autres, mais un mage, rien qu’un mage…

			– Ma fonction…

			– Quoi, ta fonction ?

			– Il peut vouloir me surveiller en raison de ma fonction.

			– Qui es-tu et quelle est ta fonction ?

			– Nemnos, conseiller principal de la grande prêtresse blanche et intendant de l’empire.

			Arthamios força de sa main l’homme à tourner son visage. Le lieu était plongé dans la pénombre, seule une petite lampe à huile éclairait la pièce. Arthamios ne le connaissait pas, mais son visage ne lui était pas inconnu. Peu importait. Il y avait urgence.

			– Si le Dieu d’Amania était parmi nous, les gardes seraient déjà en chemin, car ce que je cherche a une immense valeur. Et ce que tu es doit en avoir une à ses yeux, sinon, il n’aurait pas permis que tu occupes ces fonctions. Soit sans crainte, il ne nous écoute pas.

			– Je vais mourir. Pourquoi t’aiderais-je ?

			– Tu ne mourras pas de ma main si j’obtiens ce que je veux. Ta vie n’a aucun intérêt pour moi. Te tuer n’aurait pas de sens. Et crois-moi, je ne tue pas sans raison.

			– Mais si tu ne me tues pas, elle le fera…

			– Pas si tu tais notre petite entrevue. Pas si tu sais garder ta langue. Or, étant donné ta position, quelque chose me dit que tu tiens à ta vie plus qu’à ton honneur et ta parole.

			Nemnos ne réfléchissait pas. Il ne répondit pas immédiatement uniquement parce que la peur le dévorait de l’intérieur. Le vernis de certitude, ce vernis qui lui permit dans tant de situations de paraître inébranlable, n’avait pas résisté à la lame enfoncée dans sa glotte. Une pression supplémentaire et il se précipita de demander :

			– Que cherchez-vous ?

			– Erdinion avait un bureau. Dans ce bureau, il y avait ses affaires. Je veux les voir.

			– Tout est à l’étage au-dessus. J’ai fait répertorier et classer toutes les archives et les biens personnels des proches conseillers de Salarios.

			– On y va… 

			* * *

			Ce n’était pas la chaleur de la nuit qui lui donnait ces sueurs. Son sommeil agité en était l’unique cause. Elle rêvait. Du moins, c’est ainsi que ce fut au début. Elle était avec ses parents. Avec son frère. Ils étaient dans le champ tout proche de leur ferme. Ils récoltaient le blé, l’orge et les herbes de cuisines. Ils étaient heureux. Ils étaient une famille.

			Mais voilà, des hommes étaient arrivés. Ils ne voulaient qu’une chose… Pourquoi ? Pourquoi étaient-ils là ? Ils étaient heureux, mais pauvres. Ils n’étaient rien… Alors pourquoi ces soldats venaient-ils ? Elle vit ce qu’ils firent à son père… Elle vit ce qu’endura sa mère… Elle voulait les aider. Elle voyait tout. Elle avançait, mais ne se rapprochait jamais. Elle avançait, mais ne bougeait pas. Elle s’échinait à pousser sur ses jambes. Elle donnait tout ce qu’elle avait de cœur et de force, mais elle n’avançait pas… Et pendant ce temps-là, ces monstres tuaient, violaient et tuaient encore…

			Alors elle vit un espoir. Un géant… Non une voix. Une voix douce et apaisante lui disait qu’elle irait bien. Sa famille ne pouvait plus être sauvée, mais elle — la voix – les prendrait sous son aile, les prendrait avec elle, et ils seraient heureux.

			Amania s’éveilla en sursaut. Ra… La voix. Il fallait suivre la voix. Elle seule était venue à son secours. Elle seule avait su endormir sa douleur… 

			* * *

			Arthamios et Nemnos se trouvaient entre deux étagères. Des livres, des parchemins en profusion, des bibelots, des objets de toutes tailles. Tout cela avait été étiqueté, rangé dans deux armoires hautes comme Rahauric.

			Arthamios passa en revue chaque élément. Il ne pouvait rien laisser au hasard. Nemnos gisait inconscient près de lui. Il n’était plus utile à Arthamios, et comme il ne pouvait le surveiller tout en fouillant les affaires d’Erdinion, le pommeau de sa dague s’était abattu sur son crâne.

			Sa main s’arrêta sur une étagère. Un coffre s’y trouvait. C’était un boîte en bois banale comme il y en avait des dizaines rangées devant lui. Erdinion n’avait pas de bibliothèque ni de commode. Il rangeait tout dans des coffres dont certains étaient munis de verrous. Ils étaient tous ouverts. Arthamios en avait déjà fouillé quelques-uns. Mais celui-ci était différent. Se trouvait sous ses yeux un indice que seul un humain pouvait reconnaître : une fleur de lys gravée dans le bois. La supposée fleur des rois de France, sa contrée natale.

			– Ainsi, Salarios était probablement un compatriote…

			Il déposa la malle sur le sol, l’ouvrit et y découvrit son contenu. Des chaussures, quelques carnets et une peau de cornu sur laquelle était dessinée la carte du monde connu.

			Arthamios écarta les chaussures, mit dans ses poches les carnets, et déplia la carte. Il ne distingua aucun élément intéressant de prime abord. Il la retourna, et c’est là qu’il sut qu’il détenait l’indice, le code pouvant le mener au laboratoire de Salarios.

		

	
		
			Où Arthamios tente de décrypter le parchemin

			Arthamios tournait et retournait le parchemin entre ses doigts. Il butait sur l’énigme, et ne le cachons pas, cela l’agaçait au plus haut point.

			C’est en hâte qu’Hielos et lui avaient parcouru les rues et ruelles d’Edeatitang pour regagner la tour d’alerte. En chemin, alors qu’une partie de son esprit se concentrait pour anticiper les mouvements autour de lui, une autre jubilait à l’idée qu’il allait inévitablement décrypter le code qui se trouvait inscrit au dos du parchemin. Il dut se retenir de ne pas léviter tout simplement en direction du sommet de la tour. Heureusement, Hielos avait été là pour le rappeler à l’ordre. Le jeune troubadour avait pensé à tout. Pour permettre à Arthamios de regagner le sommet de la tour en pleine nuit, il avait caché sous une lourde pierre un arc et une corde. Arthamios s’était chargé d’envoyer le harpon en direction de la charpente et lorsqu’il fut assuré que la corde était bien fixée, il s’était hissé par la seule force de ses bras aussi facilement qu’un singe monte à un arbre. Parvenu au sommet, il s’était glissé à l’intérieur, avait remonté la corde promptement, s’était délesté de son vêtement, avait posé le parchemin face contre le sol avant de tracer dans la poussière du plancher de bois l’échiquier dont il avait besoin.

			L’énigme ne pouvait lui poser le moindre problème. Après tout, il avait réussi à se souvenir des règles et des codes du jeu dont il fut un fervent passionné lors de son autre vie ; celle qu’il s’échinait à oublier aujourd’hui.

			Rapidement, faute de pièces, il avait disposé de petits cailloux sur les cases indiquées au dos du parchemin. Heureusement, il ne semblait pas y avoir beaucoup de pièces à matérialiser, aussi ne fut-il pas en manque de cailloux. Une fois le dernier posé sur sa case, il prit du recul et analysa ce qui se trouvait sous ses yeux.

			« Une finale », se dit-il.

			Il avait en face de lui une position des plus classiques. Aucun avantage apparent ne s’en dégageait. Il ne parvenait même pas à deviner qui des noirs ou des blancs devait jouer. Après plusieurs minutes de concentration, il conclut même qu’aucun mat n’était caché dans cette position. C’est à partir de cet instant que son esprit se grippa. Il chercha, chercha encore, mais ne parvint pas à soulever la moindre piste. Sans solution, il se convainquit qu’il devait chercher un indice sur le parchemin. Après tout, il n’avait pas pris le temps de réellement l’étudier.

			Sur le recto, se trouvait dessiné le plan en couleur d’Edeatitang avec les bâtiments principaux, soit représentés par un symbole, soit par des dessins imitant les façades. Au verso, écrit à la main, les coordonnées des pièces qu’il venait de disposer sur le sol.

			Il crut pouvoir découvrir dans le plan un code, un signe qui lui avait échappé lorsqu’il était au Palais. Mais après plusieurs heures à se fatiguer les yeux dans la pénombre, il comprit qu’il n’avancerait plus.

			Découragé, il jeta le parchemin qui échoua au beau milieu de l’échiquier éphémère, couvrant en partie plusieurs cailloux, et effaçant au passage les lignes tracées dans la poussière.

			Les soleils se levaient. Arthamios était fatigué, mais il ne put résister au spectacle matinal. En cette heure, les couleurs du ciel contrastaient avec l’humeur sombre de son cœur. Son regard parcourut l’horizon et revint peu à peu vers la ville. Ce n’est qu’en observant le Palais devenu temple qu’il comprit enfin le code. Devant lui, les constructions se transformaient en pièces d’échecs. Le Palais représentait le roi blanc, la tour dans laquelle il se trouvait était celle qui se trouvait au centre de l’échiquier. En un bond, il récupéra le parchemin et l’ouvrit grand devant lui. Il repéra les bâtiments indiqués par le code se trouvant au dos. Enfin persuadé d’être sur la bonne piste, il étala sur le sol la carte, arracha du plancher une écharde de bois qu’il fit brûler à la chandelle pour se fabriquer un marqueur de fortune, et à peine la braise éteinte, il traça sur la carte les lignes matérialisant un échiquier. La ville était ainsi divisée en soixante-quatre cases dont certaines contenaient un bâtiment d’importance.

			Mentalement, il repéra les bâtiments sur la carte et leur correspondance en pièce. La tour dans laquelle il se trouvait ainsi que les trois autres de la ville représentaient sur l’échiquier les quatre tours des deux couleurs. La prison semblait être un fou de couleur blanche. Le roi noir était matérialisé par le port sud de la ville. La position qu’il avait en face de lui n’avait pas de sens, il l’avait déjà remarqué lors de son analyse précédente. Mais pour autant, il ne put que remarquer une sorte d’incongruité : le code laissé par Erdinion ne faisait mention de la présence que d’un seul et unique pion.

		

	
		
			Où Arthamios et Hielos cherchent le laboratoire

			Arthamios croisait les doigts. Il espérait qu’Hielos ait bien aperçu les signaux de lumière. Il ne pouvait se permettre de répéter son appel, car le risque était grand qu’un voisin ou n’importe quel occupant d’un logement en face de la tour ne surprenne sa présence. Aussi fut-il soulagé en apercevant son ami se faufiler de ruelle en ruelle, évitant soigneusement les gardes et milices qui pullulaient ces temps-ci dans les quartiers.

			Heureusement Hielos maîtrisait parfaitement l’art de la dissimulation urbaine. Il se présenta au mûr ouest de la tour au moment même où Arthamios parvenait au sol.

			– Tu as lévité ? reprocha Hielos.

			– Pas le moins du monde.

			– Ah ? continua-t-il interloqué. Et où se trouve la corde ? fit-il remarquer en désignant du regard le sommet de la tour.

			– Nul besoin de corde. Je me suis laissé tomber. J’ai amorti ma chute en libérant juste le temps qu’il fallait mon berserk.

			Hielos fronça des sourcils, incrédule. Cela ressemblait à une ineptie, mais Arthamios ne voulait pas lui laisser la chance de vérifier ses dires puisque à peine ses mots prononcés, il se mit en chemin en direction du nord. Hielos dut forcer le pas pour le rattraper, et comme son ami ne l’avait pas encore informé de la raison de son appel ni l’endroit vers lequel il se dirigeait, il s’attacha à rester dans son sillage.

			Alors qu’il parvenait à la hauteur de son ami, l’approche d’une patrouille l’empêcha d’entamer la conversation. Les deux hommes se cachèrent derrière le chambranle volumineux d’une porte cochère. Une fois le danger passé, Hielos retint Arthamios par le bras et lui glissa à l’oreille :

			– Vas-tu m’expliquer ce qu’on fait, ou dois-je entamer une grève pour obtenir une réponse ?

			– J’ai déchiffré le code derrière la carte, répondit Arthamios dans un souffle.

			Hielos resta bouche bée quelques secondes avant de demander :

			– Tu m’expliques ?

			– C’est comme pour le code de la pyramide. Salarios et son acolyte ont utilisé un code pour permettre à Salarios de localiser le laboratoire en cas de besoin. Il a inventé une protection parfaite pour ce monde. Personne ne peut comprendre ce code à part ceux qui viennent de ma planète natale. C’est grâce à ce stratagème que Salarios n’avait pas besoin de mémoriser l’emplacement du laboratoire.

			– Ce n’est pas ce qui m’intéresse. Dis-moi où nous allons !

			– Sur l’échiquier, il n’y a qu’un pion. Et je pense que ce pion représente la place exacte du laboratoire.

			– Tu as la carte avec toi ?

			– Oui, répondit Arthamios tout en sortant l’objet de sa poche.

			Alors qu’il dépliait la carte, Hielos s’assura que personne ne les observait. Il scruta tour à tour chaque point d’ombre, chaque fenêtre, chaque embrasure de portes aux alentours.

			– Regarde, c’est là. Tu sais s’il y a un bâtiment reconnaissable à cet endroit-là ? demanda Arthamios tout en désignant du doigt l’une des cases qu’il avait tracées sur la carte.

			Hielos fronça une nouvelle fois les sourcils, visiblement ennuyé. Arthamios comprit qu’il n’avait pas de réponse. Aussi poursuivit-il :

			– Rendons-nous là-bas. On verra bien sur place.

			* * *

			Les yeux rivés sur le parchemin, les deux jeunes hommes semblaient en proie en une intense réflexion. Revenus bredouilles de leur escapade de la nuit, ils ruminaient leur désarroi. Arthamios ne voulait pas lâcher l’affaire. Il fallait absolument trouver une solution à cette énigme. Hielos aurait dû rentrer auprès de son amant, mais il sentait qu’il était temps d’aider son ami plus qu’il ne l’avait encore fait. Aussi, voilà plusieurs heures que les deux compères étaient penchés sur la carte, comme si une solution devait immanquablement émerger d’un instant à l’autre.

			Sous eux, les gardes de jour se faisaient relever. Hielos ne connaissait personne dans la relève de nuit. Il se savait prisonnier au sommet de l’édifice, coincé avec son ami et ce code qui ne voulait pas se laisser déchiffrer.

			Le jour se leva enfin et avec lui une fatigue bien compréhensible s’invita. Hielos fut le premier à sombrer, assis en position de lotus, le dos courbé en avant. Arthamios l’imita quelques minutes plus tard. Leur sommeil ne dura qu’un instant, du moins c’est l’impression qu’ils en eurent, car lorsqu’un rials vint atterrir sur le rebord de l’ouverture de la tour, ils s’éveillèrent en sursaut, le corps engourdi et le regard vitreux. Il s’était passé plusieurs heures à en juger la position des soleils dans le ciel.

			Hielos devait uriner. Il se leva, s’étira et se dirigea vers la jarre placée au coin de la pièce. Arthamios l’imita quelques instants plus tard et tous deux se remirent au travail sans rien avaler ni boire.

			– Que de chemin parcouru depuis que je te connais, déclara soudain Hielos qui semblait avoir besoin d’une pause dans ses réflexions.

			– Pour toi comme pour moi, souligna Arthamios.

			C’est cet échange anodin qui provoqua le déclic tant attendu. Alors qu’Hielos s’apprêtait à poursuivre la conversation, Arthamios leva la main devant lui, opposant à Hielos un rempart symbolique.

			– Le chemin, souffla Arthamios. C’est le chemin du pion qu’il faut suivre !

			– Comment cela ?

			– Attends, laisse-moi vérifier sur la carte.

			Arthamios mit le doigt sur la case sur laquelle, selon le code, était disposé un pion. Au centre se trouvait un carrefour. Une maison faisait le coin entre deux axes venant du sud-ouest et du sud-est. De là, une avenue montait vers le nord, en direction du Palais. La maison n’avait rien de particulier. C’était une demeure bourgeoise qu’ils avaient visitée la nuit précédente sans rien y déceler de particulier. Mais Arthamios savait qu’il tenait la bonne piste :

			– Aux échecs, un pion ne vaut pas grand-chose individuellement. Mais lorsqu’il parvient à se diriger vers la dernière case du camp ennemi, il peut se transformer en une pièce comme une dame ou une tour.

			– Tu as déjà tenté de m’expliquer ce jeu, lui rappela Hielos.

			– Regarde la carte. La rue qui se trouve en face du pion indique le chemin vers la dame. Ce n’est pas sur la case du pion qu’il fallait chercher, mais sur sa case de destination.

			– C’est le Palais sa destination, répondit Hielos.

			– Pas tout à fait. Regarde, la case d’arrivée est à l’extérieur du Palais. Qu’y a-t-il à cet endroit ?

			Hielos regarda la carte avec attention et soudain sembla convaincu de la théorie d’Arthamios. Il lui répondit :

			– Il n’y a là que les jardins extérieurs du Palais, mais aussi, et surtout le cimetière nord d’Edeatitang !

			– Rappelle-toi de ce qu’a dit Erdinion au moment de mourir : « J’ai travaillé dans la demeure des morts pour préparer leur venue »

			– Le cimetière ?

			– Oui, et nous y allons dès cette nuit !

		

	
		
			Où Arthamios découvre le laboratoire

			Se faufiler la nuit dans les rues de la capitale humaine était devenu trop dangereux. Oh, nul besoin de dire qu’Arthamios n’aurait fait qu’une bouchée d’éventuels assaillants. Le danger résidait dans le fait d’être découverts avant qu’ils ne trouvent le laboratoire. Dans une ville en alerte, ils n’avaient aucune chance de parvenir à leurs fins.

			Aussi, décidèrent-ils tous deux de prendre le risque de se rendre au cimetière nord de la ville en utilisant comme seul camouflage de grands manteaux munis de capuches. Bien entendu, ce simple habit ne pouvait suffire. Il leur fallait se prémunir des contrôles des gardes tout au long de leur chemin. Hielos fut d’une grande aide. Il ordonna à ses troubadours de se joindre à eux pour former un cortège de joyeux drilles. Ils imitèrent le comportement de jeunes bourgeois sortis si tardivement des auberges et tavernes du sud de la ville qu’ils en seraient certainement quittes pour une bonne explication en famille dès leur retour chez eux.

			Débraillés, affichant la mauvaise mine des fins de soirées trop arrosées, ils remontèrent l’artère centrale d’Edeatitang en un groupe compact, comme si leur solidarité devait se renforcer avant que chacun ne regagne ses pénates, et les ennuis de famille qui ne manquaient pas de les attendre.

			Les gardes s’y trompèrent. Comment un groupe aussi visible, aussi bruyant, pouvait-il être suspect ? D’ailleurs, certains des soldats qu’ils croisèrent eurent même un sourire amusé ou un regard amical, probable expression née du souvenir de leurs propres soirées de débauche.

			Arrivés au quartier nord, celui de la haute bourgeoisie, un à un, les jeunes membres de la ligue des troubadours se séparèrent, feignant de regagner leur demeure, empruntant toutes les directions possibles avant de se perdre seuls dans les rues et ruelles. Arthamios et Hielos se trouvèrent vite esseulés. Le plan avait fonctionné. Maintenant, ils devaient trouver le moyen de pénétrer dans le cimetière sans se faire prendre par l’une ou l’autre des patrouilles, nombreuses aux abords du Palais de la grande prêtresse blanche.

			Toujours protégés de leurs grands manteaux à capuche, ils longèrent les façades et s’engouffrèrent dès qu’ils le purent dans les plus petites ruelles. Ils durent rebrousser chemin à de nombreuses reprises pour éviter de rendre compte aux patrouilles. Ils finirent par se réfugier dans un jardin à la clôture basse. De là, ils gagnèrent d’autres jardins en prenant grand soin de ne pas être surpris par les habitants des villas.

			Partis le matin du centre de la ville, ils ne touchèrent les murs d’enceinte du cimetière qu’à la tombée de la nuit. Heureusement, un cimetière ne renferme pas de trésor, aussi l’enceinte n’était pas gardée. Arthamios se propulsa avec agilité pour gagner le haut du mur après avoir aidé Hielos à l’escalader en le portant sur ses épaules.

			Le cimetière des hommes était à leur image. En fait de lieu de recueillement, c’était plus un endroit où les familles affichaient leur grandeur, leur richesse et leur place sociale. Les allées de caveaux constituaient une seconde ville silencieuse habitée par des chats, des hiboux et des feux-follets.

			– Et maintenant ? chuchota Hielos.

			Arthamios ne répondit pas immédiatement. Il s’agenouilla, tira de son manteau la carte et la déroula à même le sol. Hielos chercha dans son sac une chandelle qu’il alluma. Sur la carte, la « case cimetière », tracée par Arthamios, ne recouvrait pas l’ensemble de celui-ci. L’endroit qu’ils cherchaient se trouvait près du mur le plus au nord. Arthamios retourna la carte et montra les inscriptions à Hielos. Son doigt s’arrêta sur une partie du code qui n’était pas en lettre. Le dessin d’une couronne était visible juste à côté de l’indication de la case.

			– C’est la seule pièce qui ne soit pas indiquée par une lettre, mais par son symbole. Je pense que nous devons trouver ce symbole.

			– Une couronne ? Mais nous n’avons jamais eu de roi et le seul empereur qui nous ait dirigés croupit actuellement on ne sait où.

			– Est-il possible que Salarios ait fait construire son caveau ?

			– Salarios est un magicien et à ce titre pratiquement immortel, Artha. Je doute qu’il ait senti le besoin de préparer son décès.

			– C’est notre seul indice. Séparons-nous et cherchons.

			– Chercher où, Artha ? Tu sais combien il y a de tombeaux ici ? Dois-je également te rappeler que nous aurons sans doute besoin de lumière et que les gardes du cimetière risquent de nous apercevoir ?

			– Tu as raison. Soyons plus subtils. Voyons, ce plan a été laissé pour Salarios. Cela nous en sommes certains.

			– Oui, afin qu’il trouve l’emplacement du laboratoire si Erdinion venait à mourir ou à disparaître.

			– Penses-tu qu’il aurait accepté de passer des jours entiers à chercher la cachette ?

			– Certes non, mais je te rappelle qu’il lui aurait suffi de faire fouiller le cimetière par ses gardes et servants. Or, nous ne sommes que deux.

			– Je ne pense pas. Je ne vois pas Salarios prendre le risque d’indiquer à quiconque la localisation exacte d’un tel lieu. Il doit y avoir une autre indication. Le code doit pouvoir se révéler plus précis.

			– Et c’est maintenant, alors que nous sommes au beau milieu d’un cimetière avec cette seule chandelle pour nous éclairer que tu y penses ? fulmina Hielos.

			– Calme-toi. Je te rappelle que je viens ici pour la première fois. Je ne pouvais deviner la tâche qui nous attendait.

			– Vas-tu me faire croire que tu n’as pas survolé cet endroit lorsque tu t’ennuyais et que tu passais ton temps sur Achille ?

			– Oui, je l’ai survolé, reconnu Arthamios. Mais de là-haut, l’endroit semblait beaucoup plus petit…

			– Que fait-on alors ?

			– On cherche. On verra. Si ça tombe, la marque sera facile à trouver.

			– Vu l’endroit où nous nous trouvons, il y a des chances que cela tombe… ricana Hielos.

			* * *

			Ils avaient cherché toute la nuit au point d’en oublier le temps, et de se faire surprendre par le lever des soleils. Ils se retrouvèrent au beau milieu du cimetière alors que les premières lueurs rasaient l’horizon.

			Ne pouvant demeurer à découvert, et refusant de quitter les lieux, ils trouvèrent un caveau dont la grille était rongée par la rouille. Ils y pénétrèrent et s’installèrent pour la journée.

			La vie d’un cimetière est bien plus tumultueuse qu’ils ne pouvaient le penser de prime abord. En de nombreuses occasions, ils retinrent leur respiration aux passages des gardiens, des badauds et des visiteurs. Quelques moments cocasses égayèrent malgré tout leur journée. Ainsi, ils durent se retenir pour ne pas rire aux confessions d’une veuve venue rendre visite à son époux défunt enterré dans le caveau voisin du leur :

			« Tu sais mon amour, je n’avais pas le choix. Tu m’avais promis une belle vie. Mais une belle vie ne peut se concevoir sans bon amant. Je n’avais pas le choix. À bien y réfléchir, j’ai même obéi à ta promesse. Comment pouvais-je deviner qu’une simple aventure se terminerait ainsi ? Je ne voulais pas qu’il te tue. J’ai voulu l’en empêcher. Mais que peut faire une femme faible face à un homme jaloux ? »

			 

			Alors que la journée se terminait et que la présence d’humain autour d’eux se raréfiait, Hielos demanda :

			– As-tu une idée lumineuse pour nous permettre de trouver cette tombe dès ce soir ?

			– Oui.

			– Tu me l’expliques ?

			– Nous sommes des idiots. Nous avons cherché dans tous les sens alors que nous pouvons la trouver par simple logique.

			– Commence donc !

			– Le laboratoire a probablement été construit au moment de l’accession au trône de Salarios.

			– Mais il devait exister avant cela, sinon, comment aurait-il pu concevoir le grand fléau ?

			– Oh, il y en avait probablement un autre. Mais lorsqu’il s’est installé ici, il a sans doute rapatrié son laboratoire à portée de main, sous sa protection. On sait qu’il n’y mettait jamais les pieds. Tout était réalisé par Erdinion. Or, le conseiller ne quittait jamais le Palais, et le fléau devait être cultivé. Donc, il y a fort à parier que lorsque Salarios a conquis le pouvoir, il a immédiatement ordonné à Erdinion de construire le laboratoire.

			– Nous devons donc chercher dans la partie la plus ancienne du cimetière.

			– Absolument.

			– Mais, la partie la plus ancienne est de toute façon très vaste et les inscriptions sur les pierres sont probablement ef…

			– Oui. Tu as compris. Nous devons chercher la seule tombe en bon état. Et pour cela, il suffit d’emprunter le chemin que les herbes n’ont pas entièrement enseveli.

			– Car le chemin était au moins emprunté par Erdinion ! termina Hielos qui sentait en lui un immense espoir naître.

			Les deux hommes quittèrent leur cachette dès la tombée de la nuit. Le vieux cimetière n’était plus entretenu. Les vieilles tombes millénaires n’étaient plus que des reliquats de pierres. Les herbes recouvraient la plupart. Seules quelques tombes semblaient encore entretenues, sans doute par des familles de notables, fiers de leurs ancêtres. L’une de ces tombes en particulier attira l’attention des deux noctambules. Contrairement aux autres, son couvercle était fait d’une pierre à l’évidence plus récente. La mousse ne la recouvrait pas totalement, et surtout, à y regarder de près, les jointures semblaient dégagées.

			Arthamios passa la main sur la pierre pour balayer les feuilles et arracher la mousse. Ils ne s’étaient pas trompés. Le signe se trouvait là, sous leurs yeux.

			– L’un de nous doit faire le guet, indiqua Arthamios.

			– Alors ce sera toi, répondit Hielos.

			– Pourquoi moi ?

			– Parce que ce n’est pas une histoire de magicien pour une fois, et que tes sens sont plus aiguisés que les miens.

			Arthamios ne voyait pas pourquoi il discuterait la proposition. Il accepta donc et laissa son ami chercher.

			Hielos ne mit pas longtemps. Il connaissait les serrures et les verrous pour en avoir ouvert à de nombreuses reprises alors qu’il faisait encore partie de la troupe de Zigor, son père. En passant le doigt dans les interstices des moulures, il découvrit un loquet et plus haut une charnière. Restait à découvrir le mécanisme qui enclenchait l’ouverture.

			Il chercha durant une bonne heure en vain. Arthamios vint lui prêter main-forte. Le hasard fit qu’après de longues minutes accroupis à scruter le moindre grain de la pierre, ils s’assirent sur la tombe pour se reposer et que le séant d’Hielos vint écraser le symbole en forme de couronne.

			Un déclic se fit entendre. Ils se redressèrent tout de go. La pierre tombale se souleva légèrement pendant que la semelle s’enfonçait dans le sol, laissant apparaître une ouverture. Arthamios et Hielos rampèrent pour se glisser à l’intérieur. Après une légère pente, ils trouvèrent un escalier. À peine le pied posé sur la première marche, la pierre tombale reprit sa place. Ils étaient enfermés. Ils saisirent leurs chandelles et descendirent. Ils ne comptèrent pas les marches, mais jamais ils n’avaient descendu escalier si long. Des torches se trouvaient sur des socles aménagés sur les murs. Ils les allumèrent et découvrirent qu’une rampe creuse dans laquelle se trouvait de l’huile n’attendait que les flammes pour éclairer tout à fait le lieu.

			L’escalier descendait en ligne droite, mais chaque palier était l’occasion d’un changement de direction. Ils trouvèrent une bonne vingtaine de ceux-ci avant de déboucher sur une porte en bronze dénuée de poignée et de serrure.

			– C’est le moment d’utiliser tes pouvoirs magiques, Arthamios, proposa Hielos.

			– Cela ne servirait à rien, et tu sais comme moi que c’est dangereux.

			– Mais nous sommes loin sous terre. Personne ne détectera l’usage de magie.

			– Les courants ne sont pas arrêtés par les distances ou la profondeur. En revanche, ils peuvent être arrêtés par cette porte !

			– Comment cela ?

			– C’est un procédé magique que j’ai déjà rencontré. Un sort qui permet au métal de cette porte de rejeter les courants. C’est comme si un barrage infranchissable se tenait devant nous. Mes sorts s’écraseraient sur elle sans lui faire la moindre rayure.

			– Creusons la pierre autour ?

			– Inutile. Le laboratoire est enfermé dans un cube en bronze. Salarios n’est pas idiot. Il a dû prévoir qu’un mage pouvait arriver jusqu’ici.

			– Que faisons-nous alors ? On va chercher une hache ?

			– Hé hé… Non. Il faut trouver le moyen d’entrer sans forcer. Rien ne nous dit que derrière cette porte ne se trouve pas un système de destruction automatique ou d’autres pièges pour combattre d’éventuels assaillants.

			Alors qu’Arthamios scrutait minutieusement chaque recoin de la porte, Hielos s’attacha à explorer le vestibule dans lequel ils se trouvaient. La pierre avait été taillée vraisemblablement de la main de l’homme et non grâce à la magie. Elle ne faisait que quelques mètres carrés et était dénuée de tout meuble. Seules deux jarres remplies d’eau étaient posées juste à côté d’une petite source qui suintait du mur.

			– Alors, tu trouves quelque chose ? demanda Hielos qui s’impatientait.

			– Il y a une inscription ici, et un trou de la taille d’un doigt. Je ne parviens pas à découvrir ce qu’il y a derrière.

			– C’est une serrure ?

			– Non, je ne vois aucun élément mécanique.

			– Que dit l’inscription ?

			– Il est juste écrit « quatre » en chiffres arabes, et la lettre « L ».

			– En chiffres arabes ?

			– Dans mon monde, ce sont les signes qui servent à compter. Vous utilisez quoi, vous ?

			– Bas, les doigts comme tout le monde. Seuls les commerçants utilisent un boulier.

			– Je vois, répondit simplement Arthamios plongé dans ses réflexions. Et toi, qu’as-tu trouvé ?

			– Deux jarres.

			– Quoi ? répondit Arthamios tout en se retournant promptement.

			– Vois par toi-même !

			Arthamios prit sa torche et s’approcha avant de marmonner :

			– Nom de Dieu, je crois que j’ai compris le principe d’ouverture !

			– Tu m’expliques, demanda immédiatement Hielos très intrigué.

			– Il nous faut un entonnoir. As-tu vu quelque chose qui ressemblait à ça ici ?

			– Non.

			Arthamios regarda de droite et de gauche, mettant sa torche en avant pour mieux éclairer les lieux. Soudain, il s’arrêta sur une torche posée à l’entrée de la pièce. Il la saisit, en analysa le manche, posa sa propre torche à la place et dévissa l’extrémité qui accueillait normalement l’huile, avant d’expliquer :

			– C’est simple, mais très astucieux. Pour ouvrir la porte, nous devons verser quatre litres d’eau dans le trou. La poignée de cette torche sert de bec verseur. Elle sert d’entonnoir, et les jarres vont nous permettre de calculer précisément les quatre litres dont nous avons besoin.

			– Qu’est-ce qu’un litre ? s’enquit Hielos, perplexe.

			– Une unité de mesure que seul quelqu’un venant de mon monde peut connaître. Décidément, je suis le talon d’Achille de Salarios.

			– Achille a des serres, pas des talons, objecta Hielos.

			– Non, non, c’est une expression… Passons. Écoute, seul un humain de mon monde pouvait reconnaître et traduire l’inscription. Donc, a priori, seul Salarios et bien entendu celui qui est son disciple : Erdinion.

			– D’accord. Je crois comprendre. Alors, remplissons une de ces jarres et versons l’eau jusqu’à ce que la porte s’ouvre.

			– Attends ! Je crois qu’il y a un piège. S’il est écrit quatre litres, il faut verser précisément quatre litres.

			– Et l’une de ces jarres fait quatre litres ? demanda Hielos.

			– Difficile à dire.

			Arthamios saisit la première jarre et l’observa. Il la retourna pour vérifier sa base. C’est sur l’anse qu’il trouva ce qu’il cherchait :

			– Là, regarde, un chiffre arabe.

			– C’est un quatre ?

			– Non, un trois.

			– Donc, prenons l’autre jarre.

			– Non, sur l’autre, il est écrit cinq, déclara Arthamios après vérification.

			– Ah… Prenons la grande jarre et mettons de l’eau jusqu’au trois quarts, ça ira, proposa Hielos.

			– Il faut être précis.

			– Comment veux-tu qu’on le soit ? Même si je déniche un vendeur de jarres dans la ville, nos mesures et celles de ton monde ne sont pas identiques… Jamais je ne pourrai te dégoter une jarre de quatre de tes mesures.

			– Litres…

			– Oui, peu importe.

			– Nous pouvons parvenir à obtenir quatre litres avec ces deux jarres.

			– Comment ?

			– Mes souvenirs sont brumeux, mais je crois me souvenir que c’était un problème de mathématique simple qu’on m’avait posé au collège.

			– Mathématique ? Collège ?

			– Oui, enfin bref. Je me souviens, c’est l’essentiel, s’emporta Arthamios.

			– D’accord. Alors, explique-moi !

			– C’est simple, répondit Arthamios tout en remplissant la petite jarre à ras bord. Là, nous avons trois litres. Je les verse dans la grande jarre. Maintenant, je remplis la petite à nouveau et je verse dans la grande comme ceci jusqu’à ce que l’eau effleure le bord… Voilà, dit-il tout en exécutant l’opération.

			– Et maintenant, tu as une jarre remplie, je ne vois pas à quoi cela sert.

			– Ce n’est pas celle remplie qui compte, mais celle qui n’est remplie qu’au tiers de sa capacité, donc un litre.

			– Oh ! Ça y est, j’ai saisi ! s’exclama Hielos. Maintenant tu vides le contenu de la grande jarre, et tu y verses ce tiers, puis tu remplis une nouvelle fois la petite jarre !

			– Exactement, répondit Arthamios.

			Les deux hommes se dirigèrent vers la porte une fois l’opération terminée. Hielos saisit le manche de la torche, et enfonça son extrémité dans le trou de la porte. Arthamios versa l’eau, et lorsque la dernière goutte tomba le long du conduit, les deux hommes reculèrent, attendant qu’il se passe quelque chose.

			Ils entendirent l’eau s’écouler dans la porte. Arthamios s’approcha et colla l’oreille toute contre afin d’écouter ce qui était en train de se produire.

			Il entendit les clapotis de l’eau qui terminait de se déverser dans un récipient. Puis, plus aucun son ne fut perceptible alors que rien ne se produisait. Un silence assourdissant résonnait dans la porte. Arthamios sentit son cœur se serrer. Il fallait que cela fonctionne. Il ne pouvait échouer si près du but.

			Soudain, un léger grincement s’échappa. Puis l’écoulement dans la porte reprit, et des rouages se mirent en mouvement.

			Alors, la porte s’ouvrit, et derrière elle, une salle lumineuse apparut.

		

	
		
			Livre III La Sombrose Solaire

		

	
		
			Où Arthamios doit retrouver Jydyne

			Les deux hommes s’étaient serré les mains et tapé le dos.

			Arthamios venait de quitter Edeatitang, laissant Hielos avec la responsabilité de surveiller le laboratoire. Le troubadour avait lui-même insisté pour ne pas quitter la capitale humaine. Il avait des raisons personnelles de rester. La guilde devait être remobilisée, Amania surveillée, et surtout, il avait enfin une relation intime et inattendue qui venait de débuter.

			Arthamios marcha durant trois jours en direction du sud. Il ne voulait pas qu’on le surprenne à léviter. Il dut se cacher des troupes de soldats qui ratissaient la région à la recherche d’ennemis et d’un prédateur aujourd’hui introuvables.

			Quand il fut certain d’être seul, il leva la main au ciel. Comme si les nuages lui obéissaient, une ombre cacha les soleils.

			De ses serres, Achille attrapa Arthamios par les épaules tout en planant à deux mètres du sol. Le mage humain grimpa sans difficulté sur le cou de l’Izgard pendant que celui-ci gagnait de l’altitude. Il prit alors la direction du nord, survola les immenses plaines des territoires humains. Il n’eut aucun mal à repérer la forteresse de Roche brunes. Il ne descendit pas vers elle immédiatement. Il tournoya au-dessus pour inspecter les environs et s’assurer qu’aucun humain ne la surveillait.

			D’aussi haut, il lui était difficile de repérer des hommes isolés. Il décida d’attendre la nuit pour descendre. À quelques mètres du sol, Achille étendit ses longues ailes pour planer. Arthamios se glissa jusqu’à ses pattes et s’y accrocha avant de choisir le bon moment pour lâcher prise.

			Il tomba et heurta le sol assez violemment, roulant sur la terre heureusement couverte d’herbes hautes qui amortirent sa chute.

			Il se relava aussi promptement qu’il avait atterri. En parfaite condition physique, il ne sentait pas son corps faire les efforts. Il courut à l’abri de l’ombre de la tour de la forteresse.

			Il lui était impossible de savoir si les lieux étaient surveillés ni s’il avait été aperçu. Peu importait maintenant.

			Aux abords de la muraille, une corde lui fut lancée du chemin de ronde. Il ne grimpa pas à proprement parler sur le mur. En position perpendiculaire, les mains tenant fermement la corde, il courut dessus aussi facilement que s’il se trouvait sur la terre ferme.

			Arrivé au sommet, une main gigantesque l’attrapa par le col et l’amena à l’abri des regards. Rahauric était sur pied. Il serra si fort son ami qu’Arthamios ne put respirer durant de longues minutes.

			Ils n’avaient pris aucun risque. Ils auraient pu s’abriter dans la tour centrale, véritable bastion imprenable. Toutefois, Jydyne avait justement expliqué qu’elle avait besoin de lumière, ce qui rendait leur présence là-haut peu opportune. Ils s’étaient donc réfugiés à l’entrée des puits aujourd’hui abandonnés. Ils trouvèrent à cet endroit de vastes pièces destinées à faire patienter les mineurs avant leur descente. C’était l’endroit idéal pour un géant qui avait besoin d’espace après de très longues journées passées cloîtré dans une cuve froide.

			Rahauric avait repris de la vigueur, mais il était évident qu’il avait souffert aussi bien physiquement que mentalement. Pour un géant habitué à vivre au grand air, à courir la campagne, à visiter le monde, se retrouver entravé sans lumière et sans espace avait été une véritable torture.

			Jydyne l’avait soigné, mais elle ne pouvait rien contre la peine qui pesait sur son cœur. Elle lui avait expliqué ce qu’elle avait découvert à Edeatitang. Elle lui avait fait part de ses soupçons sur un ensorcellement de l’esprit de la jeune fille. Rahauric la croyait, mais il ne parvenait pas à comprendre comment la magie pouvait changer un cœur.

			* * *

			Ils étaient venus le chercher tôt le matin. Aucune réunion ne se déroulait plus dans la ville. Ils l’avaient installé dans la carriole d’une troupe de troubadours en partance vers l’est.

			Le traitement qui lui était réservé ne ressemblait pas à celui d’un invité. Les hommes qui l’encadraient se montraient aussi hostiles envers lui que vigilants lors des points de contrôles au sortir de la capitale.

			Hielos ne résista pas. Il savait ce moment inéluctable. Les troubadours n’étaient pas une guilde de brigands, mais sa survie avait été préservée grâce à une organisation très hiérarchisée qui imposait un respect total des règles de vie d’une société secrète.

			Une journée durant, il parcourut les routes de l’empire enfermé et encadré dans la carriole. Ce n’est que le soir venu que ses gardes quittèrent la troupe pour se diriger vers les chemins cahoteux menant vers les bois et les plaines.

			C’est au coucher des soleils, alors que la pénombre gagnait l’empire, que la carriole s’arrêta. Hielos descendit, les mains libres, mais toujours encadré. Il se dirigea vers une tente dressée près d’un ruisseau. Là se trouvaient son père, Paoulus ainsi que les représentants les plus éminents des troupes de troubadours.

			Hielos se tint droit dans ses bottes devant ses pairs. Il ne regrettait rien. Au contraire… Il avait encore tant à faire.

			– Mon fils, commença Zigor, visiblement ému et tendu, ceci n’est pas un procès. Mais il va falloir t’expliquer.

			Il s’approcha pour l’embrasser, et lui glissa dans l’oreille : « Je n’ai pas réussi à te sortir de là… je suis désolé… »

			Hielos rendit l’accolade à son père, mais ne répondit pas. Une part de lui était heureuse que son père le soutienne, mais une colère accompagnait ce sentiment. Pour la première fois, il sentait sa destinée bien plus grande qu’il ne l’imaginait enfant. Il ne pouvait laisser les vieux croûtons qui se dressaient devant lui anéantir son avenir.

			– Paoulus, commença-t-il, si vous me disiez de quoi vous m’accusez ?

			Paoulus était vieux. Ses rides ne pouvaient plus se compter tant elles marquaient en grand nombre son visage. Il avait passé sa vie à défendre les siens et détestait ce qui était en train de se produire, mais il devait tenir son rang. Il était le chef, et l’unité de la guilde reposait sur ses épaules.

			– Tu es accusé d’avoir outrepassé ton mandat à Edeatitang. L’aide que tu as apportée à cet Arthamios nous a coûté la vie de nombre d’entre nous. Pire, au moment où nous parlons, des dizaines de nos membres croupissent dans la prison d’Edeatitang. Nos sources indiquent qu’ils sont torturés chaque jour. Le nouveau pouvoir veut notre mort autant que l’ancien. Tu es responsable de cela, Hielos. Qu’as-tu à répondre ?

			– Paoulus, je n’ai en rien dépassé mon mandat. Aurais-tu la mémoire courte ? N’ai-je pas pris le commandement à Edeatitang dans le but d’aider les mages qui nous avaient délivrés de l’oppression de Salarios ?

			– En aidant celui qui est devenu un renégat et en laissant tes frères être emprisonnés à ta place ? intervint un vieux troubadour au visage rougi par l’abus de boisson.

			– Arthamios et Jydyne sont ceux qu’il faut aider. Appelez-les sauveurs un jour, et renégats le lendemain, cela n’a que peu d’importance. Ce qui compte…

			– Ce qui compte, le coupa Paoulus, c’est la défense des intérêts des troubadours. C’est la protection des tiens.

			– C’est bien dans cet esprit que j’ai agi. Croyez-vous que le nouveau pouvoir, la grande prêtresse comme vous l’appelez, restera longtemps en place ? Nous sommes dans un monde où les hommes ne sont rien. Nous sommes moins robustes, moins puissants, moins endurants que l’essentiel des peuples qui nous entourent. Notre liberté passe par le soutien aux meilleurs mages. Ceux qui pourront nous assurer le respect des autres peuples. Amania n’a aucun avenir. Elle sera destituée lorsque Arthamios ou Jydyne le décidera.

			– Sont-ils donc supérieurs à Rachel ? Car elle est venue à Edeatitang et tous témoignent qu’elle a prêté allégeance au nouveau Dieu.

			– Ce ne sont que des racontars. Vous n’êtes au courant de rien, s’emporta Hielos. Vous pensez juger mon action ? Ce faisant, vous mettez votre temps et votre énergie dans un procès bien inutile alors même que nous devrions, ensemble, trouver le moyen de sauver les nôtres et ensuite aider les seuls mages qui de mémoire d’homme, se soient intéressés à notre cause.

			– Nous obtiendrons leur libération, Hielos, coupa le vieux monsieur aviné. Mais nous allons le faire en négociant.

			– En négociant ? répéta Hielos surpris.

			– Oui, Hielos, continua Paoulus. La grande prêtresse blanche nous a fait parvenir un marché.

			– Quels en sont les termes ? s’enquit Hielos qui s’inquiétait de la tournure des événements.

			– Notre soutien inconditionnel au nouveau Dieu. Elle nous offre l’accès aux routes sans que nous n’ayons plus aucun droit de passage à payer. Elle nous ouvre les portes des villes pour nos représentations. Elle nous promet sa protection.

			– Elle veut nous utiliser, contesta Zigor, visiblement de plus en plus tendu.

			– Et alors ? demanda un jeune homme en retrait. Si tel est le prix à payer pour une vie meilleure. Que nous importe qu’elle nous utilise. Il vaut mieux payer cet impôt-là que celui que l’on verse en pièces d’or.

			– Vous vous trompez de chemin, déclara Hielos. Vous ne comprenez donc pas que notre sort importe peu. C’est l’équilibre de notre monde qui est en train de basculer. Nous devons aider ceux qui sauront nous protéger. Arthamios et Jydyne sont ceux-là.

			– Et ils ont échoué ! coupa Paoulus. Hielos, j’en suis navré, crois-le bien. J’ai de l’affection pour toi. Mais mon devoir est de sauver notre guilde et m’assurer que rien ne sera fait à ceux qui t’ont suivi.

			– Une seconde, s’interposa Zigor. Il n’était pas question de cela. Nous devions nous réunir pour écouter les explications de Hielos, et ensuite décider quel serait notre parti face au nouveau pouvoir.

			– C’est ce que nous venons de faire, répondit Paoulus.

			– Non, tu avais décidé par avance, objecta Zigor.

			– Oui, j’ai décidé. Je suis le chef de la guilde. Quelqu’un ici conteste ce fait ?

			– Nul ne bougea. Au contraire, ils resserrèrent les rangs derrière Paoulus.

			– Moi, répondit Hielos.

			Zigor vint se placer devant son fils pour faire face à Paoulus alors que quelques rares hommes présents osaient se mettre à ses côtés.

			Paoulus baissa la tête, puis d’une voix forte cria :

			– MAINTENANT ! 

			* * *

			Jydyne était livide. Elle venait de régurgiter son repas par-dessus la muraille. Elle plongea les mains dans le seau d’eau qu’elle avait apporté. La fraîcheur de l’eau sur sa peau était un délice qui lui faisait, le temps de quelques secondes, oublier les tourments dans lesquels elle nageait. Comme elle regrettait le temps si proche où l’insouciance était de mise. Comme elle aurait souhaité pouvoir aller au domaine de Rachel, y cueillir les fruits qu’elle dégustait goulûment lorsqu’elle était enfant. Des fruits, de la viande, une couche propre… En cet instant, elle en rêvait au point de laisser ses bras plongés dans le seau.

			Elle sortit de sa léthargie en entendant des pas derrière elle. Arthamios montait les escaliers menant aux chemins de ronde. Elle se passa l’eau en abondance sur le visage et le haut du corps, se rinça la bouche et se retourna au moment où il apparaissait près d’elle.

			– Que fais-tu ici ?

			– Cela se voit, non ? Je me lave, répondit-elle sur un ton neutre.

			– Je ne suis pas aveugle. Tu pourrais tout aussi bien faire ta toilette près du puits.

			– Oui. Mais je peux aussi la faire ici en profitant du lever des soleils, de l’air matinal et d’une vue parfaite pour se mettre de bonne humeur.

			– Tu ne crains pas qu’on te voie ?

			– Les hommes n’ont pas la vue d’un izgard. Et de toute façon, que feront-ils ? Nous envoyer des troupes ?

			– Mais Rachel…

			– Arthamios ! s’agaça Jydyne. Rachel est loin, et si j’en crois ce que tu m’as toi-même affirmé, elle te cherche plutôt dans les courants.

			– Oui. Excuse-moi. De toute façon, nous n’allons pas rester.

			– Où allons-nous ?

			– Je pense que le gouffre d’Aqualis présente le meilleur emplacement pour le moment. Rahauric et toi pouvez y être en sécurité.

			– Je ne suis pas d’accord, répondit la jeune fille. C’est loin et je te rappelle que léviter pourrait me faire repérer. Ici, nous avons une forteresse qui dissuadera les hommes de s’approcher. Rahauric peut demeurer avec moi. Il y a de quoi chasser aux alentours pour le translopode. Aux abords de la forêt équatoriale, il y a des elfiens. Je gage qu’ils n’apprécient pas trop sa présence.

			– Alors faites-vous discrets, répondit Arthamios.

			– Et toi, où vas-tu ? demanda Rahauric qui venait par le chemin de ronde.

			– Je dois aller à la recherche d’Icarios.

			– Dans quel but ? s’enquit le géant.

			– Nous mettre d’accord sur ce qu’il y a de mieux à faire pour sauver les peuples du nouveau fléau, répondit laconiquement Arthamios.

			– Ne te froisse pas, Rahauric, intervint Jydyne qui percevait que le géant était troublé par le manque de précision de la réponse de son ami. Arthamios sait ce qu’il va devoir réaliser. Mais pour le moment, il a trop peu confiance en son intuition pour pouvoir affirmer haut et fort ce qui est devenu inéluctable.

			– Alors, toi, dis-le moi.

			– Nous allons devoir aller à l’assaut de l’île du temple, Rahauric. La vie des peuples dépend des savoirs de Salarios. Il nous faut donc le récupérer.

			– Êtes-vous devenus fous ? demanda le géant à la fois perplexe et désemparé.

			– Tout ceci n’est que folie, c’est évident, répondit Arthamios. Je dois partir, Rahauric. Toi, reste auprès de Jydyne. Tu dois te reposer, et de toute façon je doute que tu veuilles trop t’éloigner d’Edeatitang.

			– Je veux bien t’attendre à nouveau, mais dis-moi comment utiliser mes journées autrement, car là, mes muscles et ma tête ont besoin d’action.

			– Je crois qu’il serait utile de dresser le translopode, répondit Jydyne. Il faut lui apprendre à nous obéir. Ses instincts peuvent être dangereux. De toute façon, toi et moi devons aussi nous occuper de nettoyer la région des quelques troupes qui se trouvent aux abords. Il serait bon que nous soyons certains de ne pas être espionnés.

		

	
		
			Où Arthamios doit convaincre les puissants

			Arthamios volait haut dans le ciel. Même Rachel n’aurait pu le rattraper. Un Izgard ne pouvait de toute façon être la proie des mages qu’en bas âge et au sol. L’altitude était leur meilleur refuge.

			Achille était devenu un grand et puissant mâle dominant. Si par le passé ses congénères lui avaient fait payer chèrement son amitié avec un mage, aujourd’hui, ils fuyaient devant lui autant que devant Arthamios.

			Faut-il le souligner, mais si l’association des deux êtres paraissait saugrenue aux mages, elle était parfaitement contre nature pour les Izgards. Oh, les Izgards ne pensent pas comme les humains. Ils fonctionnent par instinct, et celui-ci leur dictait de se cacher devant un mage. Puisqu’ils se cachaient instinctivement devant l’un et l’autre, alors lorsque monture et cavaliers ne faisaient qu’un, nul dans le ciel ne leur contestait le domaine.

			À dos d’Izgard, traverser les terres connues était chose rapide. En moins d’une journée, ils avaient parcouru la distance. En revanche, trouver Carmelon était long et complexe, même pour Arthamios qui connaissait quelques lieux de passage de la cité depuis qu’il y avait séjourné.

			Il attendit seul plus de deux jours au bord du grand canyon. Même avec ses nouvelles connaissances, héritées du passage d’Heter dans son cerveau, il était incapable de prédire à quel moment allait passer la cité en lévitation.

			Il dut se résoudre à attendre debout sur le promontoire naturel. S’asseoir ou aller se reposer à l’ombre était impossible puisque alors le filet passerait sans le prendre. Il resta donc deux jours droit comme un piquet sans manger ni boire. Quand le filet l’emmena, il tombait presque d’inanition.

			À son réveil, Icarios était à son chevet. Heureusement, Arthamios avait connu bien pire état. Il se leva presque aussitôt, se permit quelques menus tissages afin de récupérer ses forces plus rapidement. Icarios le laissa agir parce qu’il se trouvait à côté de lui et que sa propre aura cachait celle de son ami à la surveillance de Rachel.

			Cependant, puisque la mère des magies était susceptible de s’inviter par surprise à tout moment, Icarios pressa Arthamios de lui expliquer sa présence.

			– Nous avons découvert le laboratoire de Salarios, lui annonça-t-il tout sourire.

			Icarios ne cacha pas sa joie. Il exulta comme il ne l’avait plus fait depuis bien longtemps. En ces temps de douleurs, cette nouvelle était la plus importante depuis plus de mille ans. Il cria tant son bonheur que ses servants crurent qu’il y avait un problème et accoururent pour comprendre de quoi il retournait.

			Après les avoir congédiés, Icarios se tourna de nouveau vers Arthamios et le pressa de lui raconter tous les détails de leurs découvertes.

			Arthamios n’oublia rien, quoiqu’il omit la découverte de Jydyne, trop concentré qu’il était sur les mesures urgentes à prendre et les conséquences à envisager.

			– Tu es certain de ne pas pouvoir exploiter seul ce qui se trouve dans ce laboratoire ? demanda Icarios contrarié.

			– J’ai passé la journée dedans. Je crois que tout est en place, mais mes connaissances en biologie remontent à l’école, et je n’étais pas très doué dans cette matière. Il faudrait que je consacre une vie entière pour espérer commencer à rattraper le niveau nécessaire.

			– Et Jydyne ?

			– Elle connaît les plantes, mais comment lui enseigner une science dont je ne connais que les principes de base ?

			– Alors cette découverte ne sert à rien. Salarios est entre les mains de Rachel… Il n’y a aucune chance qu’elle nous laisse l’approcher de nouveau, ou alors ce sera pour te mettre en cage avec lui.

			– C’est un plan envisageable, répondit Arthamios à la surprise de son interlocuteur.

			– De quoi parles-tu enfin ?

			– Si, pour approcher Salarios, il faut que je tombe entre les griffes de Rachel, je serais d’accord…

			– Arthamios, tu penses vraiment que Rachel te fera prisonnier ? Elle ne prendra plus ce risque, elle préférera te voir mort. Et quand bien même elle acceptait de ne pas te tuer, crois-tu qu’elle te placerait dans la même geôle que lui ? C’est tout simplement idiot.

			– Alors, prenons le temps d’y réfléchir. Mais une chose est certaine, Icarios. Il est temps de sortir du maquis.

			– Quoi ? s’enquit Icarios qui ne comprenait pas le mot utilisé par son ami.

			– Nous devons sortir de nos cachettes. Nous devons aller de l’avant. Chaque jour qui passe voit mourir des milliers de fiaunes, mentrools et elfiens.

			– C’est même pire que ça, Artha… J’ai reçu pas plus tard qu’hier des rials provenant des fourins. Même eux, même en prenant les plus grandes précautions, même dans un désert où l’eau bout naturellement compte tenu des chaleurs, des cas ont été déclarés. Paquiqui m’a dit qu’ils ont mis en quarantaine des dizaines de leurs tunnels pour éviter la propagation du fléau.

			– Donc ? demanda Arthamios comme pour appuyer ce qu’il avait déclaré précédemment.

			– Je suis d’accord. Il faut agir. Mais nous ne ferons rien seuls. Il nous faut l’appui de plus de mages.

			– Qui dois-je aller convaincre ? demanda Arthamios résolu à aller jusqu’au bout.

			– Je ne vois qu’un seul mage qui t’accueillera sans te dénoncer immédiatement à Rachel.

			– Cymane ?

			– Oui.

			– Et toi ?

			– Je dois convaincre Mederick. Sans lui, rien ne pourra être envisagé.

			* * *

			Ses genoux raclaient le sol. Traîné par les bras, il était emmené auprès de la grande prêtresse blanche, un garde attaché à chacune de ses mains.

			Donné… Il avait été donné par ses pairs. Il avait vu son père le défendre et se faire maîtriser par les soldats de Dieu surgis de partout après que Paoulus ait entériné la sentence.

			Il refusait de marcher. Refusait aussi ce qui s’était passé. Lui, un troubadour, trahi par les siens… Peut-être trop de sédentaires étaient présents maintenant au conseil. Peut-être Paoulus était-il trop vieux. Il y avait beaucoup de « peut-être », mais aucun n’expliquait, ne justifiait cette implosion, cette faillite.

			Il passa devant tous les administratifs, les servants, les soldats du Palais. Il croisa des regards inquisiteurs, des regards de compassion, des regards de tristesse… et un regard qu’il reconnut.

			Arrivé dans la grande pyramide de coq, il fut purement et simplement jeté dans l’arène devant un lion au visage d’ange et à la crinière de feu.

			Amania le dévisagea longuement avant de lui demander d’une voix douce qui tranchait avec l’intensité du moment.

			– Comment va-t-il ?

			– Je vois qu’on n’est pas tous égaux à tes yeux, répondit Hielos à genoux devant elle.

			– Tu crois pouvoir avoir mes faveurs uniquement parce que nous nous sommes côtoyés quelques jours ?

			– De qui veux-tu des nouvelles ? Arthamios ?

			– Rahauric.

			– Celui que tu as emprisonné et jeté au fond d’un trou ? C’est de celui-là dont tu t’inquiètes ?

			Amania sembla troublé. Son visage se déforma comme si un conflit intérieur venait de se déclencher au plus profond d’elle. Aussi étrange qu’il y paraisse, Hielos eut pitié.

			– Il va bien. Il va mieux.

			Le visage d’Amania se détendit aussitôt. Hielos le vit et décida d’attaquer.

			– Comment as-tu retourné la guilde ?

			– Comment ? Je n’en sais rien. C’est le travail de Nemnos. Un jeune homme remarquable qui a eu l’intelligence de se mettre à mon service plutôt qu’à celui des traîtres.

			– Qui appelles-tu traîtres ? Te souviens-tu qu’il y a peu, tu étais avec eux ? Te souviens-tu qu’ils t’ont sauvé la vie ?

			– Arrête, éructa-t-elle. Qui m’a aidée ? Ma famille a été massacrée à cause d’Arthamios. Rahauric aurait pu mourir par sa faute. J’étais là. C’est un monstre qui a entraîné le chaos.

			– Tu es obnubilée… Que veux-tu de moi ?

			– De toi ? Mais rien. Tu es là, tu ne peux plus aider Arthamios. La guilde ne pourra plus fomenter quoi que ce soit contre mon Dieu.

			– Ton Dieu ? Tu le nommes, mais sais-tu qui il est ?

			– Il suffit, s’emporta-t-elle de nouveau. Gardes ! Emmenez cet homme. Qu’il rejoigne ses comparses en prison. Et qu’on lui réserve le meilleur traitement dont peut espérer un renégat.

			* * *

			Arthamios profita à peine de l’accueil et du confort de Carmelon. Il se restaura, se permit une sieste pendant qu’Icarios préparait son propre départ. Le maître bouctin était maintenant le chancelier de la ville secrète. En plus des préoccupations liées à l’avancée du fléau, il devait diriger une ville d’une centaine de milliers d’âmes, renouveler périodiquement les sorts de protection et s’assurer que l’immense machinerie magique qui permettait au rocher sur lequel elle était bâtie de fonctionner sans entraves.

			Lorsque Icarios vint réveiller Arthamios, le mage humain était si profondément endormi qu’un long filet de bave tombait de sa joue en direction du sol.

			Il fut debout plus vite que jamais. Icarios ne pouvait attendre, car il souhaitait emprunter un chemin le plus discret possible pour quitter Carmelon. Or, la cité ne passait que très rarement par l’endroit souhaité. Arthamios ne discuta aucun des ordres du bouctin. Celui-ci l’entraîna en direction de la place centrale de la cité. L’architecture de Carmelon dépassait en tout point ce qu’Arthamios avait déjà vu, et ce même en cherchant loin dans ses souvenirs de l’autre monde.

			Il n’avait pas beaucoup eu le loisir de se balader dans les rues de la cité. En suivant Icarios, il se laissa aller à oublier les urgences, les problèmes, pour laisser ses yeux s’abreuver des beautés architecturales. Tout ici était d’une grande propreté. La pierre blanche, un calcaire d’une très grande solidité, se mariait parfaitement avec des marbres rose, bleu, blanc et même rouge vif. Toutes les devantures présentaient un large perron sur les marches duquel les habitants s’arrêtaient librement pour discuter, s’asseoir et même jouer à des jeux de dés et de plateaux qu’Arthamios n’avait pas le temps d’apprendre, mais sur lesquels il se serait bien attardé.

			Arrivé au centre de la place, Icarios indiqua un puits qui jouxtait une magnifique fontaine richement ornée de sculptures représentant les différents peuples cohabitant dans l’enceinte.

			Arthamios ne comprit pas immédiatement ce que voulait lui dire Icarios. Il le vit simplement se diriger vers le puits, lui faire un signe pour qu’il le suive, et alors qu’Arthamios s’avançait, le bouctin sauta dans le puits.

			Arthamios se laissa tomber. Il traversa un long tunnel creusé dans le socle de la cité. Rapidement, il aperçut un cercle de lumière sous ses pieds qui s’agrandit au fur et à mesure de sa chute. Il était en train de traverser l’immense rocher qui soutenait Carmelon. Soudain, il traversa le cercle de lumière. Il tombait maintenant sous la cité, croisant dans sa chute une cascade qui l’ensevelit pour l’avaler tout à fait après quelques mètres. Il émergea de l’eau bien plus loin, en contrebas de la rivière. La cité avait disparu, Icarios également.

			Achille tournait dans le ciel. Sans même qu’Arthamios ait eu besoin de lui faire signe, l’Izgard descendit en piqué pour l’attraper par les bras sans même prendre le soin de ralentir. Si Arthamios n’avait pas été aussi solide, ses bras en auraient probablement été arrachés.

			Heureusement, le mage humain avait enregistré toutes les leçons de son ami géant, et en quelques torsions et un peu d’effort, il se trouva sur le cou de sa monture.

			Achille s’envola comme à son habitude très haut dans le ciel pour échapper aux regards et aux mages.

			Pourtant, son instinct animal prit le dessus sur les demandes d’Arthamios. Alors qu’ils survolaient les plaines de Talang, Achille sentit la faim le tenailler. Il descendit vers les plaines pour chasser sans qu’Arthamios ne l’en empêche. D’ailleurs, l’aurait-il pu ? Il sollicitait beaucoup Achille, et l’animal avait de très grands besoins en nourriture.

			Achille plana donc au-dessus des vastes plaines, faisant fuir sur son passage aussi bien les oiseaux que les paysans qui voyaient dans le vol d’un tel monstre mythique le présage de jours sombres.

			Il allait fondre sur un bœuf à double queue lorsque l’attaque survint. Arthamios ne vit rien venir. C’est Achille qui sentit le premier la présence de la mère des magies.

			Rachel était cette fois-ci sur son terrain et n’entendait pas laisser passer l’occasion. Elle tissa un sort d’une incroyable complexité destiné à créer au-dessus de l’izgard un filet d’énergie semblable à la toile d’un arachnide. Achille tenta bien d’éviter les filaments d’énergie, mais son aile, trop grande, fut touchée. L’izgard fut déséquilibré, brûlé au sang par le sort. Arthamios, surpris et mal accroché, fut désarçonné.

			À partir de cet instant, Rachel n’eut plus d’yeux que pour lui. Elle le bombarda de sorts de densité et de complexité différents. Arthamios fut prompt à réagir. Il déploya son énergie et laissa son berserk l’aider à puiser dans les connaissances fragmentées laissées en lui par Heter.

			Il ouvrit son esprit, se concentra pour faire l’union entre sa pensée et ses doigts. Il contra tour à tour les flots d’énergies qui étaient dirigés contre lui. Rachel était en furie. Les yeux rougis par la haine, sa chevelure électrique voguait autour de sa tête au gré de ses mouvements.

			Arthamios se battit sort après sort. Refusant d’abandonner le moindre terrain, il tenta de rendre coup pour coup. Le berserk en lui était en ébullition. Il le laissait s’exprimer, l’encourageait même, car aujourd’hui, il était enfin en symbiose avec lui. Il était enfin un. Sa colère devenait source d’énergie, réceptacle à courants, précision dans le tissage.

			Ce combat fut ressenti partout sur les terres connues. Jydyne se leva, le cœur serré d’inquiétude. Icarios qui lévitait en direction de l’ancien domaine de Rachel se mit aussitôt en position de lotus au-dessus des arbres pour comprendre ce qui se produisait au loin au-dessus des terres humaines.

			Tous les mages perçurent le tremblement des courants. Un combat de titans se déroulait et le monde y assistait.

			Arthamios pensa prendre le dessus alors qu’il venait de balayer d’un revers de main les dernières attaques de Rachel. Il crut sentir une faiblesse chez son adversaire. Se ruant sur l’occasion, il fondit sur elle, boules d’énergies et éclairs en avant pour la déstabiliser autant que pour tester ses défenses.

			Il accéléra la cadence, répétant les séquences de tissages pour ne laisser aucun répit à Rachel, puis, dans un élan d’optimisme, il fila droit devant lui, perçant les défenses, les unes après les autres pour s’approcher de la mère des magies et lui placer sa dague sous la gorge. Mais n’est pas Heter qui veut. Bien qu’il ait accès à des fragments de ses connaissances, il n’en possédait pas toute l’étendue et surtout il n’utilisait que trop rarement ses pouvoirs magiques pour espérer en posséder une parfaite maîtrise.

			Aussi, lorsqu’il parvint au plus près, les sorts de défense de Rachel se compliquèrent, et il ne put tenir la cadence de tissage. Il était piégé. Elle avait feint sa faiblesse. L’étau se referma sur lui. De toutes parts, Rachel faisait naître des attaques. Les pierres venaient du sol, les éclairs des nuages, et soudain, une nuée de rials venus de nulle part s’abattit sur lui pour l’obliger à utiliser ses mains à autre chose qu’à tisser des sorts.

			Elle sourit. Elle avait gagné. Elle n’hésita pas une seconde. De sa main droite, une boule d’énergie pure plus petite qu’une tête d’épingle naquit. Elle brillait au creux de ses paumes plus intensément que les deux soleils réunis, prête à être propulsée vers le cœur de son adversaire.

			Alors, l’improbable se produisit une nouvelle fois. Achille survint par en dessous, la corne pointée vers la mère des magies. Elle se protégea trop tard pour empêcher l’appendice meurtrier de traverser sa défense et de la blesser au bras.

			Arthamios n’était pas sauvé pour autant. Rachel était la plus puissante des magiciennes, aussi, le mage novice calma son berserk dès qu’il le put, saisit l’occasion pour se diriger vers Achille et profita du léger moment de répit concédé par Rachel pour gagner les hauteurs. Il s’éleva si haut vers le néant que la pesanteur disparut. Alors, saisi par un instant de grâce intérieur, un de ces moments que l’on peut ressentir après un stress intense, Arthamios contempla dans toute sa mesure l’étendue des terres connues jusqu’à l’horizon des océans l’entourant à l’est comme à l’ouest.

			Loin au nord, une jeune fille tenant serrée la main d’un géant souffla si fort que son âme eût pu s’échapper de son corps.

		

	
		
			Où il est question de conciliabule

			Arthamios prit une nouvelle fois la direction des terres noires pour échapper à la surveillance de Rachel. C’était le seul endroit sur les terres connues où elle ne s’aventurerait pas, faute de pouvoir utiliser ses pouvoirs. Achille vola plus de deux bonnes heures en bordure de l’ombre, frontière naturelle du territoire des faëriens.

			Arthamios gelait littéralement sur le dos de son izgard. Sa tenue en peau de dragole le protégeait des détections magiques, mais aucunement du froid. Lorsqu’il ne put tenir plus longtemps, il demanda à Achille de se diriger vers le nord. Il survola les terres connues par l’est, planant au-dessus de l’ancien domaine de Rachel aujourd’hui territoire abandonné et redevenu sauvage, il passa ensuite au-dessus des marécages et des côtes de l’est. Ce n’est qu’arrivé aux grandes murailles du nord qu’Arthamios bifurqua vers l’ouest pour rejoindre la forteresse de roches brunes.

			Il s’égraina une décade avant qu’ils aient des nouvelles d’Icarios. Un rials annonça son retour dans la nuit. Icarios ne voulait visiblement pas prendre le risque d’être découvert. Arthamios crut qu’il arriverait par les plaines et probablement en marchant plutôt qu’en lévitant. Il se trompait. Icarios vint par les airs, porté par Mederick.

			Le segeole s’était laissé convaincre, mais il se présenta avec des yeux tendus et à demi-fermés, ce qui chez lui signifiait beaucoup de méfiance et de désapprobation.

			Après s’être assuré autant par la vue que par l’analyse des courants qu’aucun mage ne les avait surpris, ils s’assirent à cinq pour discuter. Arthamios n’attendit pas pour entamer la réunion qu’il avait provoquée. L’enjeu principal était de convaincre Mederick de se joindre à eux. Or, ce ne fut pas sans difficulté :

			– Claq, pas confiance en l’humain, claq, répondit catégoriquement Mederick.

			– Mais tu as confiance en moi, répondit Icarios.

			– Claq, Arthamios et Jydyne responsables du fléau, claq, responsables de la folie de Rachel, claq.

			– Excuse-moi, mais tu es aveuglé, Mederick. Arthamios n’est que le déclencheur de ce qui est advenu. Salarios projetait de toute façon de lancer le fléau. Nos actions n’ont fait que précipiter les choses.

			– C’est vrai, abonda Jydyne. Alors que l’inquisiteur me torturait, Salarios et lui discutaient. Je les ai entendus. Ils projetaient d’affaiblir les peuples pour prendre possession de l’ensemble des terres connues. Il avait mis mille ans pour asseoir son pouvoir, pour renforcer ses armées et former suffisamment de mages.

			– Claq, des mages humains, hiiiiii, claq. Impossible dominer le monde.

			– Tu oublies les alliances, répondit Icarios qui comprenait que Mederick se moquait. Rappelle-toi que Blairoy a toujours soutenu les actions de Salarios. Les loupiauds n’auraient pas craché contre des terres plus au sud. Les territoires Fiaunes et Mentrools leur étaient probablement promis.

			– Claq, conjecture, claq.

			– Conjecture ou pas, intervint Arthamios, tu oublies un fait. Durant mille ans, il a dominé l’assemblée des mages. Avec le fléau, Salarios tenait en respect Rachel. Nous avons une chance, une seule chance de reprendre la main. Mais pour cela, il nous faut les connaissances de Salarios.

			– Claq, lui pas coopérer, claq.

			– Je me charge de cela, répondit Arthamios. J’ai des cartes en main qu’il ne peut anticiper. Et, si cela n’est pas suffisant, alors, il nous restera toujours la magie noire.

			– Claq, proposition indécente, claq.

			– Arthamios a raison, lâcha Icarios après réflexion. Rachel elle-même s’est autorisé l’usage d’une telle pratique. Nous sommes dans une situation qui justifie que l’on extraie ses connaissances par la force.

			– Claq, pas marché pour trouver son repaire, claq.

			– La magie ne pouvait extraire ce que Salarios lui-même ignorait. Nous n’avons pas posé non plus les bonnes questions, corrigea Icarios.

			– Claq, Rachel nous tuera, claq.

			– Mederick, je n’imaginais pas qu’une telle perspective t’empêcherait d’agir pour le bien de tous. N’est-ce pas là ta vocation ? N’est-ce pas ce que tu as promis ? s’emporta Jydyne.

			– Claq, promis protection du temple, claq.

			– Mais que représente le temple ? Finit par rugir la jeune fille. Es-tu le gardien d’un lieu ? Es-tu le gardien de murs ? Le temple n’est qu’un endroit comme les autres. Mais l’idée d’une union des peuples, c’est un idéal. Le temple est le symbole de cet idéal de vie. C’est Rachel elle-même qui l’a voulu ainsi après la guerre des anciens. C’est elle qui a instauré les assemblées pour que les conflits se règlent par le débat plutôt que sur un champ de bataille. Rachel m’a reproché de l’avoir trahie. Mais c’est elle qui s’est trahie. Tu le sais comme nous, Mederick, sinon, pourquoi serais-tu ici ? Pourquoi ne l’as-tu pas prévenue pour cette réunion ? Vas-tu simplement te retirer du temple, ne plus la servir ? Où vas-tu tenter d’agir pour régler cette situation ?

			Mederick écouta et pour la première fois, il baissa les yeux vers le sol. Il n’aimait pas Arthamios, mais il n’aimait pas non plus ce qu’était devenue Rachel.

			– Claq, combien de chance de trouver remède au fléau ? claq.

			– Je sais que Salarios possède un antidote.

			– Claq, comment en es-tu certain ? claq

			– Car il ne pouvait conquérir les terres connues sans alliés. C’est un stratège. Un joueur d’échecs… Je n’imagine pas qu’il ait créé le fléau sans moyen de le contrôler. Comment s’est-il attaché le soutien des loupiauds ? Blairoy possède un vaste empire. Lui promettre quelques terres n’a certainement pas dû être suffisant. Je crois que Salarios lui a garanti la survie de son peuple en cas d’épidémie. Salarios détenait une arme de dissuasion magnifique. Il lui fallait forcément un antidote sans quoi aucune négociation n’aurait été possible. Ne nous trompons pas sur son compte. Il ne souhaitait pas la mort des peuples, il voulait les dominer, les tenir en respect pour ensuite construire un monde à son image.

			– Et je te rappelle, Mederick, que les peuples ont cessé d’être touchés par le premier fléau quand il l’a voulu, continua Icarios. Ceci démontre qu’il possède le moyen de le combattre.

			Mederick ne semblait plus vouloir les contredire. Il se recueillit. Puis, dans un souffle, il demanda :

			– Claq, me promettre de guérir Silvios ? Me promettre de guérir mon fils ?

			Icarios se redressa, surpris. Arthamios et Jydyne se dévisagèrent. Rahauric, silencieux jusque là, faillit s’étrangler.

			Arthamios hocha la tête d’un signe positif non équivoque. Mederick se leva et déclara alors :

			– Claq, il faut convoquer une réunion au temple. claq… 

			* * *

			Les fiaunes avançaient sans que leurs sabots ne lèvent poussière. C’était une troupe des plus hétéroclites. Se mélangeait sans ordre apparent, vieux, jeunes aux allures fières, adultes aux regards noirs. Ils avaient quitté leurs terres gangrénées par la maladie. Les fiaunes étaient le peuple le plus touché.

			Zilon, la belle Zilon la bleue comme ils l’appelaient, n’était plus habitée que par des mourants. Tous ceux qui ne présentaient pas de troubles apparents formaient des petits groupes, souvent en raison des liens de famille. Ils quittaient leurs terres natales dans l’espoir de trouver un refuge protégé de l’épidémie.

			Malheureusement, ce groupe avait choisi la mauvaise direction. Ils avaient entendu dire que les humains étaient épargnés. Ils haïssaient les humains, mais si leurs terres étaient saines, alors ils accepteraient une allégeance.

			Le groupe qui avançait ainsi en direction de la frontière n’attendait pas forcément un bon accueil, mais ils avaient des richesses dans leurs bagages pour négocier. Les artisans fiaunes sont réputés pour leurs orfèvreries, alors ils espéraient obtenir au moins un droit de passage. Après tout, les humains sont corruptibles…

			Mais face à eux, prévenus de la veille, se tenait une armée d’hommes en armes, alignée en rangs serrés. Disséminées sur les hauteurs, des dizaines de légions de Dieu étaient en position, fusils à la main, casque sur la tête.

			À la vue d’un tel déploiement de force, le chef de la troupe fiaune s’avança seul au-devant des Généraux, laissant tomber sur le sol, à la vue de tous, chacune de ses armes.

			Il n’eut pas le temps d’aller plus loin, car des collines, les balles sifflèrent et une fois que tous ou presque étaient au sol, la cavalerie chargea.

			* * *

			Une ombre était tapie dans les grandes herbes. Elle avait rampé tout le jour à l’abri des regards au point de laisser en route une bonne partie de son pelage et de se retrouver avec les articulations en sang. Mais cela avait valu le coup. Lorsqu’il fut assez loin pour ne pas être découvert, il se dressa et courut rejoindre ses congénères.

			– Alors ?

			– Ils sont bien là.

			– Notre mission est terminée. Libérez le rials et patientons.

			* * *

			Devant l’énorme porte en bois renforcé, Rahauric attendait que le translopode rentre de sa chasse. Il sentit sa présence bien avant que les herbes en face de lui ne se couchent sur son passage. Il traînait un cadavre. Rahauric ne perdit pas un instant et courut dans sa direction, craignant qu’il s’agisse d’un homme.

			Ce qu’il trouva lui glaça le sang. Il passa sa main dans le pelage invisible du translopode avant de dire : « Nous sommes découverts… Un lycan ici, cela signifie que nous ne pouvons attendre demain pour fuir. »

		

	
		
			Où il faut fuir et rassembler

			Rahauric partit en premier. Ses jambes le portèrent plus vite que jamais. Dans la précipitation, les instructions furent données avec autorité par Icarios. Jydyne eut quelques velléités lorsque Arthamios lui demanda de monter seule sur Achille afin d’atteindre au plus vite les terres du nord. Mais quand elle sentit la mère des magies approcher et qu’elle comprit qu’au grand jamais elle ne parviendrait à convaincre la tête de mule qui lui servait de compagnon, elle se laissa emporter, des larmes de colère plein les joues.

			Mederick et Icarios crurent faire front pour permettre à Arthamios de fuir discrètement par les champs, son aura masquée grâce à son costume en cuir taillé dans les ailes de dragoles.

			En fait de résistance, les deux mages furent balayés comme de simples grains de poussière. Rachel ne permit aucun préliminaire. Une onde noire, magie interdite, magie des anciens, magie de la haine et de la souffrance, se déversa en un flot unique sur la forteresse de Roche brunes. Mederick s’éleva aussi haut qu’il le put, mais trop tard. L’une de ses serres fut touchée et se nécrosa immédiatement. Icarios eut le temps de se protéger d’un bouclier qu’il chargea de toutes ses réserves de courants, ainsi que de la peine que lui inspirait ce qui était en train de se produire. Le bouclier résista, mais le mage fut propulsé si loin qu’il termina sa course encastré dans les roches de l’une des immenses montagnes formant le mur naturel de la frontière du nord.

			Arthamios échappa de peu au sort, mais il ne put éviter le souffle provoqué par l’impact sur la forteresse.

			Projeté lui aussi loin dans les airs, il ne dut son salut qu’à la chance de retomber dans une rivière profonde.

			L’onde de choc fut circonscrite par Rachel, mais les traces laissées dans les courants firent sursauter les mages des terres connues. Armenor, Paquiqui, Cymane, ainsi que tous les mages majeurs des terres connues comprirent avec exactitude ce que les autres ne faisaient que pressentir.

			Rachel lévitait au-dessus du cratère, plaie béante, résultat d’une magie qui n’aurait jamais dû être employée. Ses mains tissaient des sorts de recherche. Après plusieurs heures infructueuses, elle ne put que constater son échec. Alors qu’une colère froide ne la quittait plus, elle lévita jusqu’à un bois tout proche qu’elle avait protégé des effets de son attaque. Là l’attendaient ses lycans.

			– Je ne sais comment il a fait, mais soit il n’était pas là, soit il s’en est sorti par je ne sais encore quel artifice.

			– Dame, déclara d’une voix caverneuse un des lycans agenouillés devant elle, l’homme était présent. Nous en sommes certains. Nous avons surveillé jusqu’à votre arrivée.

			– Alors, où est-il ? s’emporta-t-elle.

			– Dame, nous avons un flair qu’aucune magie ne peut détourner. Laissez-nous le retrouver.

			– Allez chasser… Ne revenez sur l’île qu’avec lui.

			* * *

			Rahauric ne se retourna pas. Il choisit les routes du nord afin d’éviter les grands axes commerciaux de l’empire humain. Malgré la situation, il respirait enfin. Lui qui ne voulait que liberté, lui qui aimait par-dessus tout courir le jour sans s’arrêter. Lui qui se sentait chez lui entouré des animaux des plaines et des forêts, retrouvait enfin un environnement accueillant. Son translopode le suivait à la trace. Il ne le quittait qu’au moment des haltes pour aller se nourrir.

			Le voyage ne servit pas qu’à atteindre les terres fiaunes. Rahauric profita des quelques jours qu’il passa seul avec son nouveau compagnon pour interagir avec lui. Le lien contre nature qui les unissait se renforça durant ces quelques jours. L’animal semblait réceptif et coopératif. Le géant parvint à lui faire comprendre des signes afin de lui donner des ordres simples. Il se surprit même à jouer avec lui. Seulement, jouer avec un translopode, c’est comme jouer avec le feu. On finit toujours par se brûler. Mais Rahauric avait une forte constitution, les connaissances nécessaires en botanique pour soigner les quelques égratignures et morsures accidentelles qu’il recevait.

			Au final, même s’il s’inquiétait du devenir de ses amis, il passa plusieurs journées heureuses et reposantes. Il lui fallait bien de tels moments pour digérer les décades, emprisonné dans les geôles humaines.

			Les steppes de l’ouest étaient sèches en cette saison. Les cornus étaient en transhumance, les herbes jaunies ne laissaient que piètre pitance pour que le gros gibier demeure. Les prédateurs avaient suivi les troupeaux ou ils attendaient sur place, le ventre vide, se contentant des plus faibles ou des retardataires.

			Rahauric s’inquiéta pour son translopode, car il savait l’animal vorace. Or, le voyage qu’ils venaient d’entreprendre nécessitait un ravitaillement constant. Il fut rassuré quand il découvrit un soir son compagnon qui se délectait devant trois carcasses de loups gris. Le translopode était au sommet de la chaîne alimentaire avec l’izgard et les krakens des terres. Puisqu’il n’y avait plus de proies grasses et grosses, il se rabattait sur les autres prédateurs avec succès.

			Le jour qui suivi son arrivée sur les terres fiaunes, Rahauric s’étonna de ne trouver aucun poste avancé. Les plaines de l’ouest de Zouranes semblaient désertées par les fiaunes qui habituellement y vivaient en nomades. La forte sécheresse de la saison pouvait expliquer leur absence, aussi Rahauric ne s’en inquiéta pas. Mais à l’approche de la première grande ville fiaune, il comprit que le fléau frappait plus durement ce peuple qu’il ne pouvait l’imaginer.

			Les fiaunes ne sont pas des bâtisseurs. Peuple nomade, leur royaume ne comprenait que trois villes construites autour de points d’eau permanents. Les fiaunes n’y habitaient pas tout le long de l’année. Chaque famille possédait une tente dans chacune de ces villes. Durant l’année, elles se déplaçaient d’une ville à une autre en passant par les campagnes pour chasser, commercer et souvent se battre. Les fiaunes n’étaient pas belliqueux comme les humains ou les gotozores peuvent l’être. Ils n’y avaient jamais de raison politique ou économique dans leurs combats. Seule leur nature de feu les conduisait presque tous les jours à quelques joutes. Malgré ces combats constants, les fiaunes ne mouraient que très rarement au cours de l’un d’eux. Même les blessures graves étaient rares. Robustes et rapides, ils utilisaient les combats autant par jeu que pour dépenser une énergie naturelle des plus abondantes. Les combats étaient donc toujours mesurés, et lorsque la passion était de la partie, la tradition voulait que les combattants se fassent représenter plutôt qu’ils ne défendent eux-mêmes leur honneur.

			Rahauric aimait les fiaunes. Ils étaient francs, ne passaient jamais par des chemins détournés pour exprimer leurs désaccords. Ils regardaient droit dans les yeux leurs adversaires et lorsqu’ils aimaient, c’étaient de façon entière et désintéressée.

			À l’approche des premières tentes, Rahauric posa la main sur le cou du translopode pour lui intimer l’ordre de demeurer à ses côtés sans hostilité. Il avança alors dans une ville désertée de tous ses habitants. Les tentes avaient été vidées de leurs contenus, les traces sur le sol indiquaient que les fiaunes avaient quitté l’endroit en hâte. C’est en arrivant sur l’une des nombreuses places entourant un puits que son cœur se serra d’horreur. Là se trouvaient des monts de corps en putréfaction. La maladie s’était abattue sur la ville avec férocité et rapidité.

			– Ainsi, il est des amis qui nous rendent encore visite ?

			La voix venait de derrière Rahauric. Devant l’horreur du spectacle qui se trouvait sous ses yeux, le géant en avait perdu toute conscience de son environnement. Il tressaillit, se tourna et découvrit un fiaune que les ans n’avaient pas épargné.

			– Tu sais qui je suis ? demanda Rahauric.

			– Oui. Les géants sont toujours les bienvenus. Toi en particulier. Mais comme tu le vois, personne ici ne peut t’accueillir.

			– Ils ont tous fui, n’est-ce pas ?

			– Ou ils sont morts.

			– Pourquoi êtes-vous resté ?

			– Il en fallait un pour brûler les corps.

			– Comment le fléau a-t-il pu vous toucher de la sorte ? N’avez-vous pas appliqué les consignes que la coalition a envoyées par rials ?

			– Nous l’avons fait… mais le fléau se transmet par toutes les eaux. Il a suffi d’un combattant suant pour que rapidement nous soyons tous contaminés. La maladie a frappé et dévasté cet endroit en quelques décades.

			– Et vous ? Pourquoi n’êtes-vous pas touché ?

			– Je ne sais. J’ai pourtant transporté ici tous ces corps. Demain je dois brûler les tentes. Zouranes n’est plus et ne sera plus jamais.

			– Je vais rester et vous aider, déclara Rahauric que les larmes gagnaient.

			– Non, géant. Toi et l’ombre étrange qui t’accompagne devez fuir cet endroit. Je ne compte pas ramasser un corps de plus.

			– Mais et vous ?

			– Moi… Je vais brûler la ville et avec elle, ma famille, ma vie… Fuis et laisse-moi seul pour me recueillir une dernière fois.

			Rahauric connaissait mieux que quiconque les fiaunes. Il n’était pas question d’aller à l’encontre de cette demande. Les fiaunes ne parlent pas en vain. Leurs mots sont mesurés et sont toujours l’exact reflet de leurs pensées. Le géant salua donc le vieux fiaune et quitta la ville sans se retourner.

			Au lever, Rahauric découvrit à l’horizon les colonnes de fumée. Il n’attendit pas un instant pour reprendre la route.

			* * *

			C’était la seconde fois qu’il fuyait dans la forêt des ombres. Mais aujourd’hui, il n’avait pas besoin d’un géant pour le défendre. Il était en pleine forme. Voilà une décade qu’il courait, des lycans sur ses traces. Rachel n’attendait qu’un signe, qu’un infime tressaillement dans les courants pour lui tomber dessus alors il laissait aller sa colère, il libérait son berserk pour lui permettre de se dégourdir. Son corps possédait alors une énergie inépuisable. Il avait traversé les plaines, courant de jour et de nuit en ne se reposant que quelques heures. Il ne chassait pas, se nourrissait des baies et fruits arrachés sur son chemin. Il fallait bien cela pour échapper aux lycans. Il pouvait les sentir derrière lui, infatigables chasseurs.

			Maintenant qu’il avait atteint la forêt des ombres, il avait une chance de les perdre. Il se démena pour créer toutes les fausses pistes possibles. Sa première idée fut de descendre un ruisseau afin que les lycans ne puissent plus repérer ses traces de pas sur la terre. Mais les lycans suivent à l’odeur. Ce premier échec l’incita à une autre stratégie.

			Il repéra une biche à long poil dans une petite clairière. La proie devint le temps d’un instant chasseur. Ses jambes le portèrent plus vite qu’aucun homme n’était capable de courir. L’animal slaloma entre les arbres. Arthamios accéléra, utilisant les troncs d’arbres pour se propulser et changer de direction. L’animal fatigua, ralentit l’allure juste ce qu’il fallait pour qu’Arthamios s’approche, anticipe un changement de direction et lui tombe dessus. Pris à la gorge, plaquée au sol, la proie se résigna à attendre une mort qui ne vint jamais.

			Arthamios lui ligota les pattes avant de se dévêtir. Il arracha la toile intérieure de sa veste faite en cuir de dragole, fit un nœud autour du coup de l’animal et le libéra. 

			La biche ne s’en fit pas compter. En trois foulées, elle disparut derrière les fourrés.

			Le temps était compté. Arthamios se dirigea vers le ruisseau le plus proche, plongea les mains dans la boue de la rive et s’en recouvrit le corps, avant d’enfiler sa veste de cuir.

			Ce subterfuge lui fit gagner une journée. Les lycans, trompés par l’odeur, suivirent la mauvaise piste et durent se séparer pour retrouver trace de leur proie.

			Le temps gagné fut mis à contribution. Arthamios savait qu’il n’échapperait pas à la confrontation. Sans pouvoir léviter, sans usage possible de la magie, il lui fallait juste choisir l’endroit et le moment pour avoir une chance de victoire.

			Plus encore, il fallait qu’il s’assure qu’aucun rials ne serait libéré par les lycans. Au hasard de sa course, il découvrit une cascade. Un ruisseau plus important que les autres se jetait du haut d’un rocher dans un petit plan d’eau autour duquel les arbres venaient, par les racines, s’abreuver joyeusement. L’endroit était sombre, enclavé en partie. C’était le lieu idéal. Arthamios se hissa au haut des arbres pour y couper les lianes grimpantes. Il sélectionna ensuite de lourds rochers qu’il attacha aux extrémités des lianes. Il disposa enfin le tout dans les arbres. Ces premiers pièges en place, il coupa quelques branches qu’il tailla en pointe. Là aussi, il utilisa les lianes pour les maintenir dans les airs.

			Il ne possédait qu’une lame courte pour se battre. Aussi, entreprit-il de tailler dans un bois souple et solide un nouveau bâton, arme qu’il affectionnait tout particulièrement.

			Lorsque tout fut prêt, Arthamios retira ses vêtements, plongea dans l’eau pour se laver et laisser son odeur se répandre dans les airs. Puis, il se revêtit afin que son habit en cuir de dragole le rende indétectable pour les mages. Enfin, il se tapit dans l’ombre d’un rocher pour attendre les lycans.

			Un premier groupe de trois individus se présenta moins d’une heure après qu’il ait terminé ses préparatifs.

			Ils approchèrent sans précaution par le haut de la cascade. Sans hésiter, ils plongèrent tous trois dans le plan d’eau. Alors qu’ils remontaient à la surface, Arthamios se lança d’un arbre pour traverser de part en part le plan d’eau, une main tenant la liane, l’autre armée de sa lame courte. La gorge des lycans fut tranchée en un passage.

			Parvenu sur l’autre rive, il eut la surprise d’être attendu par deux lycans qui avaient contourné la cascade. Le combat s’engagea sans qu’Arthamios ait eu le loisir de poser le pied sur le sol. Sa lame para les coups de griffes. Il fut déséquilibré et désarmé. En trois bonds de côté, il échappa aux crocs de l’un des assaillants et parvint de justesse à détacher le bâton qui se trouvait sur son dos.

			Il excellait au maniement de cette arme, aussi parvint-il à tenir à distance les deux lycans qui se jetaient sur lui tour à tour. Mais aussi habile fût-il, un morceau de bois ne peut faire grand mal à des êtres aussi robustes protégés d’un cuir épais. Il réussit néanmoins à manœuvrer assez brillamment pour se rapprocher de sa lame perdue.

			Lorsqu’il parvint à s’en saisir, il s’enfuit en grimpant sur le premier tronc d’arbre qu’il aperçut. Par un tel chemin, il n’avait aucune chance de semer les deux lycans qui le talonnaient, mais là n’était pas l’objectif de la manœuvre.

			Alors qu’il passait d’arbre en arbre, Arthamios sectionna une corde grâce à sa lame courte. Trois blocs de granite maintenus à des lianes se balancèrent à sa suite. Deux d’entre eux percutèrent un des lycans, lui brisant un bras et une jambe. S’il ne mourut pas sur le coup, sa chute lui fut fatale. Le second lycan fut empalé par le second piège préparé par Arthamios : des branches taillées en pointe.

			Arthamios n’eut pas le loisir de s’occuper des corps. Il n’eut aucun répit. Durant près de trois heures, c’est pas moins d’une vingtaine de lycans qui se présentèrent. Lorsque ses pièges ne faisaient pas leur office, Arthamios transformait son bâton en javelot.

			C’est d’ailleurs grâce à cette arme qu’il tua en plein vol un rials lâché par le chef des lycans. C’était la dernière confrontation. Ce fut la plus difficile.

			Son adversaire était un dominant. Plus grand, plus robuste, l’œil bien plus empreint de haine, il s’avéra aussi un bien plus fin combattant.

			Il ne se laissa pas prendre par les derniers pièges en place. Arthamios ne put lui échapper bien longtemps.

			Alors que le jeune mage fuyait comme il le pouvait en empruntant les branches des arbres à mi-hauteur du sol, un lasso vint s’enrouler autour de sa cheville droite. Arthamios s’écroula. Il aurait pu mourir sur le coup si la terre n’avait pas été aussi vaseuse à l’endroit de sa chute.

			Le lycan sauta sur lui, mais le berserk explosa dans une rage folle qu’Arthamios ne put contenir.

			À son réveil, il ne restait du lycan que des restes éparpillés aux quatre coins du plan d’eau.

			* * *

			Les fiaunes avaient trouvé refuge dans le petit bois qui entourait l’oasis. Le point d’eau était entouré des plaines qui en cette saison n’accueillaient que de très rares herbes. Voilà une journée qu’ils avaient fui la meute de cavaliers. Leurs troupes avaient été décimées. Ils n’avaient aucun mage pour les protéger des pluies de plomb qui leur traversaient trop facilement leur pelage ras et leur peau épaisse.

			Personne ne parlait. Leur chef était désemparé. Ils étaient des combattants, mais pas des stratèges. Ils aimaient les confrontations directes, ceux des braves. Les hommes n’étaient que de piètres soldats, prompts à se cacher derrière leurs armures et leurs bâtons cracheurs de feu.

			Ils ne les haïssaient pas. Ils les maudissaient pour être si lâches.

			D’instinct, ils se positionnèrent en rond, couvrant le périmètre total du bois. Chaque fiaune regardait devant lui non seulement pour que les flancs de leur défense soient couverts, mais aussi pour faire face à leur destin, à leur mort prochaine.

			Leurs cornes étaient prêtes, leurs sabots aiguisés, leurs lames prêtes à trancher les membres.

			Mais voilà, face à eux s’avançaient des cavaliers surprotégés et munis d’outils de mort.

			Les fiaunes n’avaient pas besoin de discours galvanisants. Il n’y avait nulle nécessité que leur chef leur montre la voie. Leur instinct autant que leur vie de combattant leur dictaient de faire front et de mourir dans l’honneur.

			Alors ils chargèrent, ils sortirent du bois les cornes en avant en clamant leur rage.

			Une première pluie de fer s’abattit sur les premiers rangs. Beaucoup tombèrent. Certains se relevèrent, couverts de sang, mais vivants, et la hargne au cœur.

			Ils avancèrent, refusant de regarder en arrière, refusant de fuir. Ils resserrèrent les rangs, mouvement fraternel qui aurait impressionné tous leurs adversaires, mais qui fit sourire le capitaine des soldats de Dieu. Lui savait que ses balles trouveraient encore plus facilement leurs cibles.

			Il ordonna que les fusils soient rechargés et les armes portées à l’épaule, prêtes à tirer.

			Mais voilà qu’un remous secoua l’arrière-garde. Un puis deux soldats furent mis à terre sans que nul n’en comprenne l’origine. Le capitaine fit volte-face pour constater qu’on se battait derrière lui. Son détachement était pris à revers. Il ordonna le feu et se dirigea vers sa garde arrière.

			Il n’eut pas le temps d’entr’apercevoir le géant qui pointait sur lui son bras muni d’une arbalète. La flèche traversa l’air pour se planter dans sa glotte.

			Les hommes pointèrent leurs fusils vers la montagne de muscles qui les frappait au cœur. Mais chaque homme qui tentait de le toucher ou de le contourner était happé et déchiqueté par une force invisible.

			Devant un tel spectacle, les plus couards crurent pouvoir fuir. Ils furent piétinés et encornés par les fiaunes.

		

	
		
			Où une bataille fait rage

			Les troupes humaines, enhardies par leurs succès, avançaient en territoire fiaune. Drednor menait personnellement les opérations. Jour après jour, ils tombaient sur des bandes fiaunes en petit nombre. Chaque fois, le massacre reprenait sans qu’aucune véritable opposition ne semble se dessiner. Pour cause, ils ne rencontraient que de petits groupes. La plupart du temps, il s’agissait de familles en fuite.

			Ils ne laissaient derrière eux aucun cadavre. Les corps étaient rassemblés et brûlés immédiatement.

			Drednor avait avec lui pas moins de dix mille soldats, dont une cavalerie de quatre cents hommes, tous soldats de Dieu. Le reste du contingent était un ensemble hétéroclite de soldats de métier, de jeunes conscrits et de miliciens engagés volontaires.

			Passée la zone frontalière, ils traversèrent les plaines jaunies par les soleils sans ne plus rencontrer aucun groupe fiaune. Drednor, sûr de son succès, avait ordonné d’avancer jusqu’à Zouranes.

			Après dix décades de marche, l’eau commença à manquer puis ce fut au tour de la nourriture, ce qui engendra le rationnement. Or, en cette saison, ils n’avaient aucune chance de croiser le moindre troupeau. Si les soldats de métier, habitués aux campagnes difficiles, prenaient leur mal en patience, il n’en était pas de même des groupes de conscrits. Drednor dut faire face à quelques rébellions isolées qu’il réprima dans le sang. Les jours qui suivirent, il ordonna des marches plus longues, espérant que la fatigue des corps serait suffisante pour calmer les velléités.

			Avec le temps, non seulement la grogne ne s’arrêta pas, mais elle gagna même les officiers. Seuls les soldats de Dieu qui bénéficiaient d’un traitement particulier quant à la nourriture et l’eau, faisaient totalement corps derrière leur Maréchal.

			Pourtant, lorsque l’eau manqua au point que les chevaux en souffrent, même eux commencèrent à protester.

			Drednor avait conscience de s’être engagé sans penser à la logistique. Il rageait intérieurement de son erreur, mais en surface, il affichait une certitude inébranlable. Dès ce jour, chaque matin il prononça un discours rageur, empreint d’esprit clanique, destiné à galvaniser ses troupes.

			Il leur clamait que Zouranes n’était pas loin, que là-bas, les vivres, l’eau et les richesses les attendaient. Il leur assurait un retour triomphant, une vie de héros et par-dessus tout, la certitude d’une protection éternelle du nouveau Dieu.

			Toutefois, arriva le jour où la nourriture manqua au point que les plus faibles soldats, souvent très jeunes, tombèrent d’inanition. Drednor ne pouvait demander davantage à ses soldats. Il ordonna qu’on installe le camp et que des éclaireurs partent dans toutes les directions pour trouver une source d’eau et du gibier.

			Les cavaliers partirent tous azimuts. Parmi les dix groupes d’éclaireurs, seul trois revinrent aux couchers des soleils. Aucun d’eux n’avait réussi à découvrir le moindre point d’eau.

			Le lendemain, alors que les hommes s’éveillaient, les gardes de nuit sonnèrent l’alerte. Dans la plaine, une ligne de fiaunes avançait vers eux.

			Aussitôt, les soldats furent sur pied, armes à la main. Drednor ordonna les lignes de défense. Les hommes étaient encerclés par des centaines de fiaunes prêts à charger.

			Monté sur son cheval, le maréchal humain fit le tour du camp pour évaluer le nombre de ses ennemis. Il n’y avait là qu’un fiaune pour dix hommes. Drednor en sourit intérieurement. Il ordonna aux soldats qu’ils montent des barricades afin de disposer d’une ligne de repli en cas de déconvenue. Sa cavalerie était prête à charger. Si l’eau manquait, ils avaient des munitions en quantité plus que suffisante.

			Alors que le cercle de fiaunes se resserrait autour d’eux, une silhouette immense se détacha des rangs et avança seule. À mi-chemin, la silhouette s’arrêta et cria :

			« Hommes, mon nom est Rahauric. Sils, je suis votre Général. La présence humaine sur ces terres n’est pas tolérée. Certains d’entre vous ont combattu avec moi. Ceux-là savent que lorsque j’engage une bataille, c’est pour la gagner. Jetez vos armes ou rejoignez-moi et vous serez épargnés. Restez terrés derrière vos bouts de bois et vous serez tués. »

			Beaucoup des hommes présents furent troublés par ce qu’ils entendaient. L’inquiétude gagna les rangs aussi vite que le vent lève la poussière. Pire, Drednor vit dans les yeux des soldats de Dieu qu’un doute venait de naître dans leur esprit. Alors, il traversa les lignes de défense et s’avança au-devant d’eux avant de prononcer ces mots :

			« Soldats, nous somment à dix contre un. Soldats, nous sommes des hommes. Nous avons bravé leur désert. Ils espèrent nous intimider, mais c’est pour mieux cacher leur propre désarroi. Zouranes est là, à portée de nos fusils. Zouranes nous tend les bras. Les fiaunes devront plier devant nous. Nous leur proposerons bientôt le même marché que l’infâme géant nous soumet. N’ayez aucune crainte. Nous sommes déjà victorieux. Punissons cette rébellion de la dernière chance, ce baroud d’honneur ridicule, et allons chercher notre dû. »

			En réponse, les soldats levèrent leurs armes et manifestèrent bruyamment autant pour affirmer leur détermination que pour se donner mutuellement du courage.

			Pourtant, dans les rangs, quelques soldats de Dieu restèrent muets et stoïques sur leurs selles.

			Rahauric s’avança de nouveau malgré les cris et la menace des armes. Il brava les hurlements afin d’être entendu de tous :

			« Sils, j’ai combattu et gagné le droit de vous commander. J’ai tenu dans mes bras le Général Aniston. Il m’avait choisi comme adversaire plutôt que d’accepter un défi de celui qui vous commande aujourd’hui. Lui n’a pas gagné le droit de vous commander. Il n’a jamais osé défier son chef. Comment pouvez-vous accepter qu’il vous ordonne ? Je réclame mon commandement. Au nom des mages qui vainquirent l’empereur Salarios. Reconnaissez mon autorité gagnée par la seule légitimité de mes poings. Rangez-vous derrière moi et vous aurez ma protection. »

			Drednor fulminait sur sa selle. Il ne comptait pas répondre autrement que par les armes. Il leva la main, signe qu’il allait donner l’ordre d’ouvrir le feu. Les soldats de Dieu s’avancèrent pour se placer derrière lui, mais alors qu’il se tournait vers eux pour ordonner qu’une pluie de fer punisse le géant, quelques-uns ne s’arrêtèrent pas à ses côtés et continuèrent à marcher.

			Alors que la stupeur gagnait les rangs humains, Drednor sentait en lui la colère monter au point qu’il fut tenté d’ordonner une charge immédiate. Mais ses capitaines le ramenèrent à la raison. Mieux valait attendre que les fiaunes ne viennent se casser les dents sur leurs défenses. Alors, Drednor regagna son camp pour organiser la défense.

			Rahauric se dirigea vers les fiaunes. Il obtint d’eux que les humains qui venaient de faire sécession soient bien traités. Les fiaunes les désarmèrent et les regroupèrent sous bonne garde.

			Aucune attaque ne fut tentée ce jour-là. Rahauric connaissait les hommes. Il savait que le temps jouait contre eux. Oh, il ne pensait pas simplement qu’aux problèmes d’eau et de nourriture. Il comptait aussi sur la propension de leur nature à céder au désespoir.

			Le lendemain, autour du camp, les fiaunes n’étaient pas plus nombreux que la veille. Tous les dix à vingt mètres, un fiaune se tenait fièrement debout, hors de portée des fusils, stoïque face aux brûlures des soleils, prêt à charger au premier ordre.

			Les fiaunes pouvaient endurer de demeurer ainsi, debout sous les rayons brûlant des soleils, autant en raison de leur constitution que par l’habitude qu’ils avaient de courir toute l’année, quelles que soient les températures. Les humains en revanche, souffrirent plus encore ce jour-là que durant les décades de marche. Assoiffés, affamés, plusieurs dizaines tombèrent d’insolation ou de déshydratation durant cette journée interminable.

			Les chevaux des soldats de Dieu finirent par ne plus supporter leur cavalier. Drednor comprit trop tard la stratégie des fiaunes pour pouvoir s’adapter. Le soir venu, il réunit ses capitaines et lieutenants et leur annonça le plan du lendemain. Les hommes ne pouvant plus attendre sous peine de mourir à petit feu, une percée fut décidée aux premières lueurs de l’aube.

			La nuit venue, alors qu’une encre noire couvrait la plaine, l’ombre d’un géant traversa les lignes. Les chevaux furent pris de panique dès qu’ils sentirent le prédateur approcher. Il suffit qu’un seul réussisse à se détacher pour que la panique gagne le troupeau et que la débandade ne commence. Partout dans le camp, les soldats réveillés tentèrent d’attraper les rênes, et d’empêcher la fuite des montures. Beaucoup furent piétinés, seules quelques montures furent rattrapées.

			La diversion réussie, les fiaunes chargèrent. La bataille venait de s’engager. En pleine nuit, les armes à feu étaient inutiles. Les hommes étaient incapables de viser. Lorsque les fiaunes étaient visibles, il était la plupart du temps trop tard. Les soldats étaient piétinés ou encornés. Les corps à corps étaient inévitables. Plus nombreux, les hommes semblèrent prendre le dessus tout d’abord. Mais les fiaunes ont la peau dure, les lames blessaient sans pouvoir percer et atteindre les organes. Alors, les soldats comprirent à leurs dépens qu’en sang, un fiaune est bien plus dangereux.

			Rahauric pourfendit de sa lame tous ceux qui se dressaient sur son chemin. Malheur à ceux qui voulurent le prendre par revers. Son ombre était plus implacable encore. Ceux qui, de loin, voyaient avancer le géant étaient immédiatement pris de panique, car les hommes autour de lui étaient découpés, écartelés sans même que la lame du géant ne les touche.

			La panique gagna les rangs. Nombre des jeunes hommes voulurent prendre leurs jambes à leur cou. Certains s’accrochèrent à la selle des chevaux pour le monter et fuir le plus vite possible. La plupart du temps, ils étaient rattrapés, jetés au sol et piétinés par les fiaunes.

			Rahauric traversa le camp sans que plus aucun homme n’ose se dresser devant lui. Bientôt, il n’y eut plus que des cadavres autour des feux. En face du géant, Drednor cherchait le combat. Il chargeait les fiaunes à sa portée. Aucun ne répondait. Tous l’évitaient ostensiblement.

			Sans adversaire, il se trouva face à Rahauric qui lui lança :

			– Tu n’as jamais été un Général. Vas-tu te battre ou préféreras-tu te rendre ?

			Pour toute réponse, le maréchal chargea. Sa lame s’abattit avec toute la puissance dont il était capable. Rahauric para le coup de sa prothèse en coq. Son genou plia, non sous le poids de la lame, mais pour que sa propre lame passe du sol vers le ventre de son ennemi. Drednor fut coupé en deux du nombril jusqu’au haut du crâne.

		

	
		
			Où Rachel est confrontée à ses pairs

			Elle était fondue dans les courants, analysant chaque remous, chaque onde divergente. Toute son âme, tout son être étaient tendus vers un unique résultat, une unique recherche. Elle ne lâcherait pas. Elle aurait celui par qui tous les dangers pouvaient arriver. Elle avait eu Heter. Elle avait subi Salarios. Plus jamais elle n’accepterait de supporter mille ans de souffrances, mille ans de quasi-servitude.

			Alors, elle demeurait dans les courants, puisant pour cela toute l’énergie dont elle avait besoin. Il serait toujours temps de rendre ce qu’elle avait pris. Peu importait dorénavant que d’autres en souffrent. Il fallait éradiquer le mal…

			Mais alors qu’elle sentit le remous tant attendu, alors qu’un indice émergeait dans la myriade de vibrations qu’elle percevait, d’autres ondes inquiétantes lui parvinrent. Elles étaient en nombre. Elle reconnaissait les tonalités et les intensités. Les débits variaient ostensiblement. Elle ne pouvait se tromper, des mages, parmi les plus illustres, se dirigeaient vers elle.

			La colère la gagna. Elle avait cet indice à portée de main, une infime trace de celui qu’elle cherchait… De celui qu’elle allait tuer. Mais ces mages qui venaient à elle ne lui voulaient pas que du bien.

			Alors, c’est avec une profonde colère à laquelle se mélangeait une forme de détresse qu’elle regagna son corps.

			Les vertiges la gagnèrent aussitôt ses yeux ouverts. Elle ne se leva pas immédiatement. Elle savait comment s’y prendre. Ce n’était qu’une question de concentration et de pouvoir, or, elle possédait les deux dans des quantités infinies. Quelques minutes. Il ne lui fallut que quelques minutes pour regagner toute la splendeur de son être. Il était temps, le premier mage arrivait.

			Elle sortit de sa chambre. À sa porte, un lycan l’attendait, un genou au sol, prêt à répondre aux ordres.

			– Organisez les arrivées. Ils viendront au compte-gouttes. Ne leur laissez pas le temps de s’installer dans leurs appartements. Prétextez des travaux. Je ne veux pas que cela dure. Qu’ils attendent dans la salle des débats.

			* * *

			Armenor arriva en dernier.

			La salle du conseil était loin d’être comble, mais tous les peuples étaient représentés. Paquiqui, Icarios et Pizzerio débattaient vivement. Une délégation de mentrools faisait face à des loupiauds que Blairoy dirigeait. Au milieu des deux groupes, le vieux Cymane servait autant d’interprète que de porte-parole.

			Tous le saluèrent. Il se dirigea vers sa place sans dire mot à quiconque. À peine prit-il le temps de saluer Icarios et Paquiqui d’un signe de ses lassos de doigts.

			Une atmosphère fort tendue démontrait la gravité du moment. Jamais le conseil des mages ne s’était réuni en dehors des sessions décennales ou en dehors des convocations du détenteur du sceptre de pouvoir.

			Rachel entra dans la salle, une expression de tension visible sur le visage, et se dirigea droit au centre. Elle demeurait superbe, grande et élancée. Son regard, ses cheveux, ses traits de visage pourtant semblaient vieillis de centaines de décades. Une dureté nouvelle éclairait ses yeux. Ceux qui avaient combattu les dragoles à ses côtés furent frappés de découvrir ces changements.

			Rachel se tint droite et silencieuse, attendant à l’évidence que tous se taisent, s’assoient et l’écoutent. Elle ne comptait donner aucun signe de faiblesse. Elle était la mère des magies, la plus puissante des mages des terres connues. Ils lui devaient le respect et leur présence la gênait.

			Alors que chacun prenait place, elle déclara d’une voix qui glaça le sang des membres de son auditoire :

			– Au nom de quoi venez-vous troubler mon travail ?

			Aussi valeureux soient les mages, il faut le dire, un vent de froidure parcourut les travées. Rachel ne laissa pas le temps à l’un ou à l’autre de répondre, elle continua aussitôt :

			– Quels sont ces mages que je vois ici et qui ne sont pas membres de cette assemblée ?

			Là encore, elle ne souhaita laisser aucune place aux réponses ni aux explications. Ses doigts s’agitèrent en tous sens. Les sorts qu’elle créait ne trompèrent personne. Elle comptait punir et entraver ceux qui, à ses yeux, n’avaient pas leur place en ce lieu.

			Armenor se leva, accompagné d’Icarios. Chacun, placé devant et derrière Rachel, tissa les sorts nécessaires pour contrer ceux que préparait Rachel. Ce mouvement arrêta net les tissages de la mère des magies qui éructa :

			– Quoi encore ?

			– Dame, commença Armenor qui continuait à tisser pour montrer qu’il ne céderait pas le moindre terrain. Nous sommes là, car nous avons des questions. La situation est assez grave pour que vous preniez le temps d’écouter les représentants des peuples du monde connu.

			– Aucun mage ne peut entrer ici s’il n’a pas été adoubé par cette assemblée, et sa présence validée par moi, tonna-t-elle.

			– Dame, intervint Icarios. Vous oubliez que le fléau a emporté beaucoup des éminents membres de cette assemblée et que d’autres sont occupés à tenter de sauver leur peuple du fléau. Le temps n’est plus au respect des règles ancestrales. Seule la représentation des peuples compte. Tous ceux qui sont ici ont été au moins adoubés par leurs peuples respectifs. Ils sont leurs voix.

			– Cette assemblée n’est pas seulement celle des plus puissants mages, continua Armenor. Rappelez-vous qu’elle a pour fonction de permettre à tous les peuples de se faire entendre.

			Cette fois, c’est Rachel qui n’eut pas le temps de répondre, car les mages autour d’elle se levèrent et applaudirent le nouveau roi des elfiens et le dernier descendant des bouctins. La mère des magies comprit qu’elle ne pouvait passer en force. Cela faisait bien longtemps qu’on ne lui avait pas résisté de la sorte. Elle cessa ses incantations et demanda dans la foulée :

			– Qu’on m’explique alors la raison de vos arrivées conjointes et visiblement concertées.

			– Mère des magies, commença Icarios. Les mages ici présents ont pu sentir l’usage d’une magie interdite. Les peuples souffrent du retour du grand fléau. Comme si cela ne suffisait pas, nous constatons la raréfaction des courants et par voie de conséquence la perte de puissance dont nous subissons tous les effets. Tout cela doit être discuté. Il en va de notre survie.

			* * *

			Un peu plus tôt, loin, sur les bords du lac, alors que les soleils disparaissaient à l’horizon et que la pénombre envahissait les terres connues, une ombre descendait du ciel, frôlant la cime des arbres. Elle se dirigeait vers la mer intérieure sans autre bruit qu’un très léger sifflement. En quelques coups d’ailes, Achille reprit de la vitesse et plana en ligne droite en direction de l’île. Il rasa l’eau au point que ses pattes effleurèrent le remous des vagues. Arthamios et Jydyne se jetèrent à l’eau alors que l’île n’était plus qu’à quelques kilomètres. Ils nagèrent durant trois heures avant d’atteindre la rive, exténués.

			Mederick les attendait debout sur un rocher. À côté de lui, les sentinelles lycans gisaient inconscientes. Peu importait aux deux jeunes humains. Ce qui comptait, c’était qu’ils parvenaient sur l’île sans avoir été remarqués. Mederick avait tenu parole…

			– Claq, ça a commencé, claq. Rachel en difficulté, claq. Devons agir, claq.

			Ils ne prirent pas le temps de se sécher ni d’enlever leurs vêtements. De toute façon, il était trop dangereux de se trouver si proche de la mère des magies sans la couverture que leur procuraient les cuirs de dragoles.

			Ils suivirent le segeole dans une obscurité renforcée par la végétation dense qui couvrait l’île. Ils empruntèrent un chemin boueux et cahoteux. Jydyne faillit se tordre la cheville à plusieurs reprises. Aidée de la main d’Arthamios, elle parvint sans encombre à suivre le rythme.

			Malgré la tension qui régnait dans le petit groupe, Arthamios fut frappé, et même amusé, par la manière dont le segeole se déplaçait. Il ne l’avait vu que voler ou demeurer statique. Dans cet environnement, ses ailes ne trouvaient pas la place pour se déployer, et ses petites pattes munies de longues serres n’étaient sans doute pas les outils les plus adaptés au terrain. Le segeole bondissait de pierre en pierre, glissait parfois sur la boue. À plusieurs reprises, il dut s’aider d’une de ses ailes comme béquille. Si le moment n’avait pas été si grave et la tension si pesante, Arthamios se serait amusé de ce qui ressemblait à une démarche de pantin désarticulé.

			Ils durent monter plusieurs pentes raides avant de parvenir enfin à une petite ouverture dans la roche. L’endroit était caché par une flore luxuriante, et plus particulièrement un lierre aux feuilles immenses qui couvrait tout le bas du rocher.

			– Claq, entrée naturelle, claq. Mon fils l’avait trouvée en jouant, claq, alors que nous construisions le temple, claq.

			– Rachel ne la connaît pas ? demanda Jydyne.

			– Claq, si, claq.

			– Et tu n’as pas peur qu’elle nous découvre ?

			– Claq, non, claq. Je suis gardien du temple, claq. Je fais et défais les sorts de défense, claq. Rachel occupée, claq. Mais devons faire vite, claq.

			Ils s’engouffrèrent dans l’ouverture, descendirent un escalier taillé à même la pierre et arrivèrent enfin au temple. Plus exactement, ils débouchèrent derrière la tapisserie murale qui servait de décoration à l’une des pièces des appartements de Mederick. Celui-ci disposait dans le temple des pièces privatives les plus vastes. Ce privilège lui avait été octroyé compte tenu de la nécessité pour lui d’étendre régulièrement ses ailes, mais aussi parce qu’il demeurait sur place toute l’année.

			Cependant, depuis qu’il avait officiellement quitté les lieux, Rachel avait réquisitionné l’endroit pour loger ses lycans. La pièce dans laquelle ils débouchèrent comprenait des lits et les effets personnels des gardes de la mère des magies. Heureusement, pour l’heure, ils étaient tous en poste à la surveillance de l’île. Le petit groupe put donc traverser les lieux sans encombre.

			Mederick les mena vers les sous bassement du temple. Ils descendirent de longues minutes loin sous la roche pour arriver aux geôles du temple.

			En fait de geôles, il s’agissait d’une pièce circulaire entièrement ornée de marbre blanc. Neuf portes en bronze étaient positionnées sur le pourtour du mur. Chacune était chargée de magie. Jydyne et Arthamios sentaient toute la complexité des sorts qui servaient autant d’ornements que de défenses.

			– Claq, piège pour non-initié, claq.

			– Tu sais où se trouve Salarios ?

			– Claq, je lui donnais à manger chaque jour, claq.

			– Ne crains-tu pas que Rachel ait modifié les sorts ou le lieu de sa détention depuis que tu as quitté l’île ?

			– Claq, aucune chance, claq. J’ai tissé moi-même les sorts. claq. Ils portent ma signature, claq.

			Sans plus attendre, Mederick s’avança vers la troisième porte sur leur droite. Ses serres se mirent en action. Le segeole manipulait les sorts avec une dextérité hors du commun. Jydyne qui le voyait faire pour la première fois des séquences aussi complexes en était éblouie. Même elle qui avait vu par le passé tant de fois la mère des magies tisser les sorts les plus ardus et les plus beaux qui soient voyait dans le segeole un égal en dextérité et en finesse. Il était indéniable que nul n’avait plus de puissance que Rachel, mais Mederick était un orfèvre, un maître de la minutie.

			Après quelques longues minutes, le segeole cessa de manipuler les sorts et se tourna vers Arthamios :

			– Claq, la porte est ouverte, claq. Assure-toi de sa collaboration, claq. Ensuite, tu pourras revenir avec lui, claq.

			– Y a-t-il des sorts de l’autre côté qu’il me faille connaître ? Est-il enchaîné ?

			– Claq, inutile, claq, homme mage a perdu ses mains, claq. Va, claq.

			* * *

			Les débats faisaient rage. Les mécontentements s’exprimaient haut et fort. Se mélangeaient des accusations sur l’utilisation de la magie noire, sur le manque de soutien pour combattre le fléau, sur la raréfaction des courants. Bien entendu, toutes les critiques étaient dirigées contre Rachel.

			La mère des magies ne pouvait ignorer l’opposition qui faisait front. Une part d’elle se rappelait qu’autrefois elle n’avait que des amis dans cette assemblée. Mais elle ne supportait pas qu’on l’accuse d’être la cause des tourments des peuples. Elle ne pouvait être tenue responsable de l’avènement du nouveau fléau.

			Elle tenait tête contre tous. Si au départ, les mages avancèrent prudemment leurs arguments, bientôt, aucune diplomatie ne fut employée. Les accusations tombèrent comme des enclumes au milieu des débats.

			Elle parvint néanmoins à semer la discorde dans les rangs de ses assaillants en soulignant les alliances passées. Blairoy était visé. Sa position était des plus délicates, d’autant que beaucoup avaient conscience des intérêts du roi des loupiauds pour les territoires verdoyants des Mentrools.

			Bientôt, ce fut au tour des fiaunes de s’en prendre aux hommes, absents de la réunion, pour leurs attaques incessantes alors que leur peuple était durement touché par le fléau.

			Même Armenor fut pris à partie lorsque fut rappelée l’inaction des elfiens alors que Salarios dominait le monde connu.

			Pourtant, c’est à son évocation que l’attaque la plus frontale fut prononcée par Icarios. Le bouctin lâcha au beau milieu du tumulte des débats non contrôlés : « Dame, vous vous comportez comme Salarios. Mon père vous en aurait voulu d’être devenu tyran à la place du tyran ».

			Rachel le foudroya du regard. Les mots ne parvinrent pas à passer le rebord de ses lèvres. À la place, une lourde larme coula le long de sa joue. Dans celle-là, il devait y avoir autant de colère que de honte.

			* * *

			Arthamios s’était avancé. La porte ne s’ouvrit pas. Il la traversa pourtant comme si elle n’était qu’image, comme si elle n’était que leurre. Alors, il fut happé par un tourbillon contre lequel aucune résistance n’était possible. Chahuté de droite et de gauche, il avançait à vive allure au travers d’un tunnel magique dont il lui était impossible d’évaluer la longueur. À l’arrivée, il tomba de tout son long sur un sol de granite. Devant lui se tenait Salarios, debout.

			– Il est difficile de contrôler son arrivée, n’est-ce pas ? ricana l’ancien empereur des hommes.

			Arthamios ne répondit pas. Il se releva et se contenta de contempler son interlocuteur, celui-là même qui, il y a peu, avait tant de pouvoir.

			– Par quel miracle es-tu arrivé ici ? s’enquit Salarios. Quel est l’état du monde au-dessus pour que Rachel te laisse venir ainsi me parler ?

			– Rachel ne m’a pas laissé arriver jusqu’ici. Je viens te soumettre un marché. Je viens te proposer une porte de sortie.

			– Tiens donc…

			– Cesse cet air dédaigneux, Salarios. Je suis ta dernière chance de sortir de ce trou. Crois-moi, nul après moi ne viendra plus te rendre visite.

			– Pourquoi devrais-je te faire confiance ? M’imagines-tu sans ressources ?

			– Oui Salarios. Tu es assurément dans une impasse. Tes anciens élèves sont morts. De toute façon, je m’étonne que tu puisses penser possible que de faibles mages, de simples hommes, parviennent à te venir en aide.

			– Tu es bien là, toi…

			– Mais je ne suis pas un simple mage… Tu ne peux imaginer combien j’ai changé Salarios. Tout ce temps que tu as passé ici, seul… Le monde a changé bien plus que tu ne peux l’imaginer.

			– Montre-moi, ô grand Arthamios ce dont tu es capable, se moqua Salarios.

			Arthamios sourit de la moquerie. Il ne pouvait utiliser de magie sans risquer d’être découvert. Aussi, décida-t-il de changer de stratégie. Calmement, il sortit sa lame courte et d’un geste vif et précis, pointa la lame sous la gorge de Salarios avant de déclarer :

			– J’ai traversé des épreuves trop douloureuses pour me laisser gêner par toi, Salarios. Je jure devant Dieu, Salarios, je jure de te trancher la gorge ici, maintenant, si tu n’écoutes pas ma proposition.

			Son regard était froid, sa main ne tremblait pas. Aussi désemparé fût-il, Salarios n’en avait pas encore fini avec la vie. Il sentit la sueur froide qui accompagne ceux qui regardent la mort en face. Le jeune homme qui se tenait en face de lui avait changé, cela sautait aux yeux. Il acquiesça doucement, et lorsque Arthamios libéra la pression, Salarios s’affala sur ses genoux.

			– Voilà le contrat que je veux te soumettre, Salarios. J’ai découvert ton laboratoire. Tes outils et instruments y semblent en parfait état. Mon seul but est de sauver les peuples du fléau que tu as déversé dans tous les fleuves des terres connues. Toi seul peux me donner l’antidote.

			– Et que vais-je y gagner ?

			– D’abord, de sortir d’ici.

			– Tu en as les moyens ? s’enquit Salarios.

			– Oui…

			– Et ensuite ? Quelle vie crois-tu que j’aurais ? Sans mes mains, sans mes pouvoirs ? Rachel me retrouvera. Elle m’enfermera à nouveau… Qui alors viendra pour négocier avec moi ? Je n’ai qu’une carte et je dois la négocier avec Rachel. Elle seule peut me garantir une immunité pour le restant de mes jours.

			– J’ai mieux qu’une immunité à te proposer.

			– Ah ? s’enquit Salarios soudain très attentif.

			– Je ne peux rien garantir. Je peux t’offrir un espoir, juste un espoir.

			– Quel espoir ?

			– Celui de quitter ce monde pour un autre. Peut-être pour le nôtre. Ici, tu n’as plus d’avenir. Ailleurs, tu pourrais redevenir celui que tu étais. Ou qui sait, peut-être redevenir roi.

			– Je ne comprends pas tes paroles. Elles sont insensées.

			– Salarios, je ne te dévoilerai rien maintenant. Mais pose-toi les bonnes questions. Tu étais scientifique dans notre monde, n’est-ce pas ? Tu sais qu’une mécanique, une incongruité ou je ne sais quoi d’autre nous a fait passer d’un monde à un autre. Si nous avons pu arriver jusqu’ici, nous avons peut-être le moyen de repartir.

			– Me crois-tu idiot ? J’ai réfléchi mille ans à ce problème. J’ai été incapable de trouver la moindre piste. Je n’ai jamais réussi à comprendre quelle mécanique étrange m’avait propulsé ici. Et pourtant, crois-moi. Parmi les scientifiques de mon époque, qui, je te le rappelle était bien plus avancée et évoluée que la tienne, j’étais le plus doué…

			– Mais en mille ans tu n’as pas rencontré les faëriens. Moi si…

			– Qu’essaies-tu de faire ? Qu’est-ce que les « faëriens » ? Crois-tu que je vais gober les mots que tu prononces ? Qu’est-ce que cette invention de sophiste ?

			– Salarios, répondit Arthamios après de longues minutes de réflexion destinée à peser ses mots. Si j’avais voulu bluffer, j’aurais affirmé pouvoir retourner dans notre monde. Je ne te promets aucun résultat. Mais si nous passons un accord, je m’engage à deux choses ; d’une part, il existe une possibilité de repartir ou de quitter cette planète que je compte découvrir. D’autre part, je m’engage à tout faire pour t’amener à la quitter. Mais en contrepartie, tu dois me donner l’antidote.

			– Tu veux ma dernière carte contre une hypothétique porte de sortie ?

			– Salarios, en ce moment Rachel débat avec les mages. Soit tu acceptes un contrat avec moi, soit je remonte, j’indique l’endroit de ton laboratoire, et alors crois-moi… Rachel saura extraire de ta tête les connaissances nécessaires à la fabrication de l’antidote. Tu n’as plus de cartes en main, Salarios. Tu as le choix entre un marché ou être torturé jusqu’à la mort par Rachel. Si tu ne me fais pas confiance, au moins tu sais qu’elle n’hésitera pas à utiliser sur toi les magies noires.

			Salarios dévisagea Arthamios. La logique du jeune homme tenait. Sauf sur un point. Il s’en aperçut et attaqua immédiatement.

			– Allons, Arthamios. Je doute que mon sort t’intéresse. Si ton objectif est l’antidote, pourquoi vouloir passer avec moi un mauvais contrat ? Laisse donc faire Rachel.

			– C’est une option. Mais si je monte maintenant, je n’aurais pas fini d’indiquer l’emplacement de ton laboratoire que je serais enfermé à tes côtés. Rachel n’est pas mon amie. Elle me pourchasse. En réalité, nos destins sont liés, Salarios. Mon salut passe par l’éradication du fléau dont tu as la clé, et le tien dépend de ce que j’ai découvert des faëriens.

			Cette fois, l’empereur déchu considéra avec une grande attention la proposition de son ancien ennemi, puis répondit :

			– Tu me mets dans une situation de pat, bien joué…

			– Je dirai plutôt un zugzwang.

		

	
		
			Où les mages s’opposent

			Jamais Rachel n’avait été contestée par ses pairs. Jamais elle n’avait été acculée ainsi. Mais en elle, malgré la colère, malgré la haine viscérale qu’elle éprouvait à l’encontre d’Arthamios, une voix venait donner raison à ses détracteurs.

			Sa position était intenable. Elle devait reconnaître qu’aveuglée elle avait perdu de vue le bien-être des peuples.

			Elle s’apprêtait à courber l’échine, elle allait s’amender lorsqu’elle sentit un mouvement improbable dans les courants. Les mots ne purent sortir de sa bouche. Devant une assemblée accrochée à ses lèvres, elle ne put émettre aucun son. Son regard paniqué parcourut les visages des mages qui lui faisaient face. Son teint devint blême, sa bouche sembla s’affaisser sous le poids de la douleur qui l’envahissait soudain. Combien parmi ceux qui lui faisaient face étaient complices ? Se pouvait-il qu’ils la trahissent tous ?

			Une larme de rage coula le long de son visage fin, ses yeux s’embrumèrent, ses mains tremblèrent au point qu’elle ne put tisser le moindre sort.

			Mille émotions l’envahirent en une fraction de seconde.

			En face d’elle, Armenor comprit qu’elle avait deviné. Un signe de tête à Icarios qui se trouvait de l’autre côté de l’hémicycle et soudain, toute l’assemblée se mit sur ses gardes. Ils avaient raison, car la paranoïa de Rachel venait d’être nourrie comme jamais auparavant. Persuadée que les mages venaient de la trahir, persuadée que le monde qu’elle avait protégé tant et tant d’années venait de lui cracher au visage, elle laissa exploser une nouvelle fois sa détresse.

			Un halo de puissance plaqua tous les mages dans leurs sièges. Certains, parmi les moins puissants, ne réussirent pas à se protéger suffisamment et furent mortellement projetés et écrasés contre les parois et les piliers.

			Rachel n’en avait pas après eux… Elle réglerait ses comptes plus tard. Sans que personne ne puisse la retenir, elle s’éleva dans les airs, quitta le temple par le sommet du dôme et partit à la poursuite de l’évadé.

			* * *

			Il n’y avait pas eu de choix possible. Achille ne s’était pas présenté. Il devait sans aucun doute chasser quelque part dans les plaines du nord. Ils avaient alors décidé de se séparer. Mederick, seul capable de voler par la force de ses ailes, saisit Salarios par les épaules et l’emmena loin vers le territoire des hommes.

			Jydyne lévita vers l’est alors qu’Arthamios prenait la direction de l’ouest. Ils avaient peu de chance d’échapper à la mère des magies, mais heureusement, les mages du temple, sous l’autorité d’Armenor et d’Icarios, leur vinrent en aide. Ils ordonnèrent à tous les mages de regagner leurs peuples en lévitant le plus haut possible. Eux-mêmes quittèrent le temple en déployant le plus possible leurs auras. En un instant, une cacophonie vint troubler les courants de sorte que les remous rendirent leur interprétation aléatoire.

			Une dernière aide vint du ciel. Achille, de retour, se positionna sous Arthamios alors qu’il lévitait haut dans le ciel. Une fois sur le cou de son izgard, il se concentra pour masquer au mieux son aura. Sa tenue en peau de dragole fit alors son office à merveille.

			En quelques battements d’ailes, Achille prit la direction de l’est pour retrouver Jydyne. Ensemble, ils échappèrent de justesse à la mère des magies qui patrouilla la nuit durant au-dessus des territoires humains, en vain…

			* * *

			À peine rentrée au temple, blessée au plus profond de son âme, Rachel laissa sa colère se déverser dans les courants. Elle ne prit aucune mesure de protection, elle dévala les courants à pleine vitesse pour retrouver un infime indice qui ne se présentait pas. Elle puisa en elle toutes les ressources nécessaires à sa quête, n’épargnant aucun des fins fils de magies qui reliaient les plus faibles des mages.

			Partout, sur les terres connues, les moins doués, les moins puissants des mages sentirent leurs auras se vider de toute substance. Certains ne purent retenir les courants qui maintenaient les fondations de leurs chakras. Ceux-là moururent dans d’atroces souffrances, vampirisés de l’intérieur par le passage de la mère des magies.

			Lorsqu’elle regagna son corps, Rachel ne souffrait plus de sa haine. Elle était là pourtant, comme une présence à côté d’elle, froide, implacable, terrible. Mais Rachel était calme, son visage s’était ridé au point que le lycan qui la servait en fut si horrifié qu’il quitta son service sans obtenir l’accord de sa maîtresse. Elle était calme, mais ses cheveux blancs étaient devenus gris. Elle était calme, et pourtant possédée par cette haine qui trônait maintenant à côté d’elle.

			– Que dois-je faire ?

			– Ils t’ont trahi. Ils doivent payer.

			– Mais je ne puis tous les tuer…

			– Tue ceux qui ont décidé.

			– Armenor ? Icarios ?

			– Allons, tu sais… Peu importe les noms… Ils se sont réfugiés dans la cité fantôme. Ce sont des lâches, et ils sont nombreux…

			– Carmelon abrite des innocents.

			– Les innocents pourront vivre sans cette cité du passé. Mais ceux qui fomentent la rébellion… Les traîtres, eux doivent payer.

			– N’ai-je donc plus d’amis ?

			– Tu m’as moi… Et je ne te trahirai pas.

			* * *

			– Qu’avons-nous fait ? se lamentait Armenor. Je ne puis laisser mon peuple seul. Je dois le retrouver.

			– Nous devons suivre le plan, répondit Icarios. Arthamios et Jydyne ont besoin de temps. Nous devons nous en tenir à nos décisions et ne pas céder à la panique.

			– Rachel est devenue incontrôlable, abonda Paquiqui. Notre devoir est de nous unir contre elle.

			– Mais que faire si elle s’en prend à nos peuples ?

			– Nos peuples meurent ou vont mourir si le fléau n’est pas éradiqué, intervint Cymane.

			– Et Carmelon est le meilleur endroit, continua Icarios.

			– Es-tu donc prêt à sacrifier ta ville ? s’enquit Armenor.

			– Si vous venez à mon aide, la ville tiendra. Rachel est plus puissante que nous, mais elle ne peut pas gagner si nous demeurons unis.

			* * *

			Arthamios et Jydyne attendaient en aval de la ville, devant eux, un ponton de bois résistait au temps, à l’humidité et au courant du fleuve. L’aube n’allait pas tarder, et ils s’inquiétaient du retard de Mederick. Au fond d’eux, ils envisageaient la possibilité que le segeole change d’avis. Comme tous, ils avaient senti la présence de Rachel dans les courants. La jeune fille était plus tendue encore. Elle posa une main contre son ventre. Un tiraillement lui nouait les entrailles. Elle saisit la main d’Arthamios, et la serra plus fort qu’elle ne l’aurait voulu. Le jeune mage la saisit par les épaules et l’amena à lui pour l’étreindre contre son torse. Lui aussi était stressé. Tant qu’il avait été dans l’action, son esprit avait été épargné par toutes les questions et le poids des responsabilités qui semblaient s’abattre sur lui depuis qu’ils attendaient la venue du segeole.

			Mais alors qu’ils commençaient sérieusement à désespérer, ils sentirent l’aura de Mederick approcher. Ils avancèrent alors sur le ponton pour se signaler. Le segeole posa tout d’abord Salarios avant de lui-même atterrir. Aussitôt, il déclara :

			– Claq, Rachel incontrôlable, claq. Dois aller prendre mesures de protection, claq.

			– Salarios, combien de temps faudra-t-il pour fabriquer l’antidote ? demanda Arthamios.

			– Une décade au plus, répondit l’ancien Empereur.

			– Claq, je reviens ici dans la décade, claq.

			– Non, répondit Arthamios. Fais ce qu’il faut pour empêcher Rachel de faire plus de dégâts. Quand nous serons prêts, nous viendrons à vous.

			Mederick ne discuta pas. Il s’envola avant que les rayons des soleils ne frappent les sommets des arbres. Arthamios et Jydyne emmenèrent Salarios vers une petite barque trouvée non loin. Ils l’empruntèrent pour remonter le fleuve à la seule force des bras d’Arthamios, afin d’atteindre le port de la ville.

			Là, ils se fondirent dans un groupe de pêcheur de la criée, réussirent à passer inaperçus aux contrôles des portes sud en se faufilant dans la masse des commerçants venus tôt pour s’approvisionner en poisson et empruntèrent les grands axes pour gagner le nord de la ville.

			En cette heure matinale, ils avaient peu de chance d’être inquiétés, car les veilleurs de nuit ne pensaient qu’à la relève qui leur permettrait d’aller se coucher, et ceux qui allaient les remplacer avaient encore les yeux embrumés par le sommeil.

			La seule véritable inquiétude concernait Salarios. Ils avaient décidé de lui passer une bure vieillotte et trouée. Son visage était caché par une capuche, et de part en part, il était tenu et encadré par Arthamios et Jydyne. Les deux jeunes humains mimaient d’aider un vieillard à marcher.

			Le subterfuge fonctionna parfaitement. Aucun des gardes qu’ils croisèrent ne sembla s’intéresser à eux. Certains s’écartaient pour laisser passer le faux vieillard.

			Au final, ils parvinrent en une bonne heure de marche au cimetière du nord de la ville.

			Qu’un vieillard vienne là ne devait étonner personne. Qu’il soit accompagné de ses petits enfants non plus. C’est donc en toute décontraction et sereinement qu’ils passèrent les contrôles sans se faire reconnaître. Le cimetière était immense. Arthamios hésita plusieurs fois avant de retrouver le chemin de la tombe marqué du symbole échiquéen de la dame.

			Une fois sur place, ils s’agenouillèrent sur une tombe voisine afin de contrôler que nul importun ne les surprennent et lorsqu’ils furent certains qu’aucun regard n’allait dans leur direction, ils actionnèrent le mécanisme et s’engouffrèrent dans la tombe.

		

	
		
			Où Carmelon est attaquée

			Salarios prit immédiatement possession des lieux. L’endroit était éclairé par un système de rangées d’huiles qu’une légère flamme suffisait à enflammer. La salle était rectangulaire. Les murs n’étaient pourvus d’aucun ornement. Quatre rangées de tables composaient le mobilier. Il n’y avait ni chaises ni bureau. Sur les tables se trouvaient dans un désordre apparent, des tubes de verre, des fioles en pagaille, des fours encastrés dans les tables. Jydyne laissa Salarios répertorier et ranger les éléments. Son regard fut attiré par une petite trappe se trouvant sous l’une des tables. Elle demanda aussitôt :

			– Où cela mène-t-il ?

			– Pour travailler sur des virus, j’avais besoin d’un lieu froid. J’ai fait installer cette trappe qui descend loin sous la surface. Là, est entreposée en permanence de la glace. Le lieu est isolé et un sort permet de conserver la température.

			– Pourquoi avoir besoin de froid ? s’enquit la jeune fille.

			– Pour conserver les virus. Je les emprisonne dans cette pâte que tu vois là. C’est un ingrédient qui permet de les maintenir en vie, mais en état de sommeil. C’est un procédé peu académique, mais qui fonctionne. Les bocaux de verre servent à contenir le tout.

			– As-tu besoin de magie ?

			– Non… Mais j’ai besoin de mes mains.

			– Je suis là pour cela.

			– Je suis manchot par votre faute et maintenant vous me servez de main-d’œuvre, quelle ironie…

			– Et moi, demanda Arthamios ? Que dois-je faire ?

			– J’ai besoin de tes connaissances ou de tes souvenirs, si tu as suivi des cours de science naturelle. Il faut que tu traduises et expliques en langage simple ce que devra réaliser Jydyne. Il me faut aussi un commis pour aller dans la salle froide, elle se trouve à plusieurs centaines de mètres sous la trappe. Je ne peux pas diriger ici et faire les allées-venues.

			– Avez-vous besoin de moi immédiatement ?

			– Pourquoi cette question, Artha ? demanda Jydyne.

			– Je voudrais trouver Hielos. Nous aurons besoin de lui pour nous ravitailler et organiser la surveillance du laboratoire.

			– Sortir et entrer ici n’est probablement pas une bonne idée, lança Salarios. Mais je suis votre prisonnier, je ne vais pas vous dire ce qu’il faut faire.

			– Artha a raison. Nous ne pouvons rester dix jours ici sans être ravitaillés en eau et en nourriture, sans compter que nous n’avons pas encore répertorié les ingrédients nécessaires à ta décoction.

			– Oublie tes connaissances en botanique, jeune demoiselle. Ce que nous allons faire ici est très loin de tout ce que tu connais. Crois-moi, nous avons tout ce qu’il nous faut, à commencer par le virus et l’antivirus. Nous devons simplement cultiver pour produire l’antidote en quantité suffisante.

			Arthamios se tourna pour sortir, considérant qu’il avait quelques heures pour trouver son ami avant qu’ils aient besoin de lui. Il s’arrêta cependant dans sa lancée et déclara à l’adresse de Salarios :

			– N’essaye pas de nous embrouiller Salarios. Je sais qu’il y a ici des éléments que tu pourrais utiliser pour nuire à Jydyne. Crois-moi, la colère et la détermination de Rachel ne sont rien à côté de ce que je te réserve s’il lui arrive quoi que ce soit.

			Salarios ne répondit rien. Jydyne non plus. Si la jeune fille se savait suffisamment puissante pour se défendre, elle devait reconnaître qu’elle ne pouvait prévoir ce qu’elle ne comprenait pas. Par prudence, elle s’entoura d’un léger voile de protection, suffisant en cas d’attaque-surprise, mais assez léger pour ne pas être détecté par Rachel.

			* * *

			Carmelon était en alerte. Icarios avait renforcé les défenses magiques et mobilisé l’ensemble des mages de la ville. Le plus difficile fut d’expliquer aux habitants que celle qui les avait jusqu’à présent protégés, et pour quelques-uns sauvés de l’ancien fléau, était aujourd’hui leur ennemie. Les habitants obéirent par respect pour celui qui les dirigeait, et faut-il le dire, par dévotion en la mémoire de son père. C’est en tout cas le cœur lourd qu’ils se préparèrent à la guerre.

			Icarios n’était pas seul pour défendre les murs de sa cité. Armenor, Paquiqui et Cymane s’étaient joints à lui.

			Outre une enceinte de pierre et de granite entourant entièrement Carmelon, quatre tours, symbolisant les points cardinaux, permettaient aux mages d’être en hauteur pour mieux tisser et consolider les défenses de la cité.

			À l’approche de la mère des magies, les quatre mages majeurs prirent position sur chacune des tours.

			Rachel connaissait parfaitement les défenses de Carmelon pour avoir été l’une des créatrices des premiers sorts de défense. Elle était aussi celle qui avait tissé le chef-d’œuvre de magie qui permettait à la cité de demeurer invisible de l’extérieur.

			Elle connaissait son parcours et son entendement de la magie lui permettait de la localiser à tout instant. Icarios n’eut même pas l’outrecuidance de modifier les trajectoires tant l’artifice aurait été un affront autant qu’une dépense d’énergie inutile.

			Rachel se présenta devant la tour nord, là où elle sentait l’aura d’Icarios. Elle lévitait sans faire d’effort pour suivre la trajectoire de la cité qui avançait lentement au-dessus du grand canyon.

			À son approche, Icarios sentit tous les changements opérés en elle. Oh, il ne pouvait les comprendre ni même les analyser, mais ce qu’il percevait des bouleversements était si profond qu’il n’était plus certain que Rachel soit encore elle-même. Alors, lorsqu’il découvrit son visage strié de rides, ses cheveux gris qui commençaient à tomber, laissant apparaître les parties de son crâne, il en fut réellement effrayé.

			C’est elle qui perça les sorts pour prendre contact par la télépathie :

			– Donnez-moi Salarios, donnez-moi Arthamios et je vous laisserai en vie.

			Aucun discours n’était nécessaire. Le simple refus d’Icarios suffit à déclencher les hostilités.

			En une fraction de seconde, le ciel s’assombrit de nuages et c’est sans discontinuer qu’une pluie de tonnerre s’abattit sur la ville.

			Les habitants, apeurés, se cachèrent dans les caves. Certains quittèrent leurs demeures, espérant trouver au temple une protection plus importante.

			Malgré la bulle magique, défense invisible de Carmelon, soutenue par les quatre mages majeurs, les ondes de choc firent trembler les murs millénaires au point que de nombreux bâtiments se fissurèrent et que les tuiles rouges glissèrent régulièrement des toitures, devenant des projectiles mortels pour les passants cherchant à gagner un abri.

			Rachel ne se contenta pas des sorts les plus puissants de son arsenal. Pour elle, leurs invocations n’étaient la plupart du temps qu’un moyen de détourner l’attention des défenseurs pendant que subtilement, bout après bout, elle éprouvait les fondations de la défense magique de la cité.

			De leurs côtés, les quatre illustres mobilisaient tout leur savoir afin de maintenir les milliers de sorts qui composaient la défense de la Carmelon. Parmi eux, Paquiqui déployait des puits de science qu’aucun des trois autres ne possédait. Il était celui qui avait conçu la défense d’Isieu Garde. Il était le mage spécialiste des sorts défensifs. Lorsqu’il ne connaissait pas la séquence d’un sort à réparer, il en inventait immédiatement une qui s’avérait tout aussi efficace.

			* * *

			Arthamios était surpris de ne trouver aucun troubadour aux abords du cimetière. Ses consignes avaient pourtant été clairement exprimées. Dès lors, il commença à s’inquiéter. Il parcourut de part en part la ville pour se diriger vers la taverne des vieux Barnes. Il ne cherchait pas à y entrer, mais voulait vérifier si le lieu était toujours sous surveillance. Sa curiosité fut récompensée. Autour de la taverne, outre des patrouilles, se trouvaient des hommes en faction sous des déguisements peu inspirés. Certains se tenaient simplement accoudés à un mur, faisant semblant de discuter. D’autres passaient et repassaient par les rues sans avoir de véritable destination. Arthamios connaissait le quartier. Il avait choisi un toit protégé du regard par deux maisons hautes qui l’encadraient de part en part. Il ne demeura là que le temps nécessaire pour s’assurer de ses observations et quitta les lieux en direction de sa dernière cachette.

			Les gardes étaient à leur poste en bas de la tour d’alerte. Arthamios espérait que Hielos l’attendait en haut de la tour. Malheureusement, le lieu était vide. Ce n’est que là qu’il se souvint que Hielos logeait chez un ami se trouvant dans un appartement en haut d’une des villas du centre-ville. Il n’avait jamais pensé à repérer les lieux. Heureusement, il avait pris soin de localiser le bâtiment lorsqu’il passait sa journée à attendre la venue de son ami.

			Il se dirigea donc vers l’immeuble et attendit au coin d’une ruelle qu’un occupant en sorte ou y pénètre.

			Quelle ne fut pas sa surprise lorsqu’il repéra Zigor qui remontait la rue dans sa direction ! 

			* * *

			Trois jours durant, les sorts s’abattirent avec fracas et violence sur les défenses de la ville. Ce fut trois jours sans sommeil pour les quatre mages majeurs. Il leur était impossible de se reposer un seul instant. L’intensité des courants magiques se déversant sur la toile protectrice de la ville était telle qu’ils ne pouvaient même pas espérer tenir à deux et procéder à des roulements.

			Rachel déversait sur eux toute sa frustration. Elle tenta toutes les manœuvres, toutes les finesses de tissage possibles et imaginables. Mais en face d’elle, les quatre défenseurs de la cité se complétaient à merveille. Tous compensaient son déploiement de puissance, mais surtout, chacun d’eux avait des connaissances particulières qui leur permettaient de répondre à chacun de ses sorts.

			La mère des magies ne baissa pas les armes pour autant. Elle avait d’autres cartes dans sa manche et toute la patience et la détermination de sa colère pour mener à bien son attaque. Au quatrième jour, les coups cessèrent en plein milieu de l’après-midi. Aucun signe avant-coureur ne laissait présager un tel revirement. Les quatre mages fléchirent aussitôt sous le poids de leur propre corps. Autour d’eux, les serviteurs de toutes espèces vinrent leur apporter de l’eau et de la nourriture alors que les mages mineurs de la ville se positionnaient sur les remparts pour prendre la relève. Leur rôle ne pouvait être de défendre la coupole protectrice. Ils en étaient incapables sur la durée. Mais ils pouvaient tenir les quelques minutes nécessaires aux mages majeurs pour se remettre d’aplomb.

			Pourtant, aucune attaque ne fut à déplorer dans l’heure qui suivit. Les habitants, calfeutrés durant trois jours commencèrent doucement à quitter leurs abris pour respirer à l’air libre. Nombres furent ceux, prévoyants, qui se regroupèrent autour des fontaines pour remplir leurs amphores. Bientôt, les magasins ouvrirent à la hâte pour permettre aux habitants s’approvisionner en nourriture.

			La ville vivait pour la première fois la peur au ventre. Les habitants de Carmelon avaient été protégés, choyés durant mille ans. Ils avaient été épargnés des misères du monde connu, sauvés du fléau et en étaient devenus inconscients des violences extérieures.

			C’est après une heure de répit que la voix de Rachel tonna partout dans la ville, traversant murs et sous-sol pour être entendue et comprise de tous :

			« Peuple de Carmelon, vous avez peur, je le sens. Vous me connaissez. Je suis Rachel, mère des magies. Je suis celle qui, avec Argonaute le sage, a bâti cette cité et lui a donné ses défenses et cette vie enviée de tous dans les terres connues.

			Peut-être vous a t-on fait croire que j’étais votre ennemie. Ceux qui m’ont déjà rencontrée doivent naturellement douter d’un tel mensonge. J’ai moi-même amené sous la protection de ces murs nombre d’entre vous. Certains n’étaient que des bébés, d’autres déjà des adultes dans la force de l’âge. Je ne peux imaginer que vous ayez oublié qui j’étais au point de croire que je pouvais vous vouloir du mal.

			Si je suis là, c’est pour vous. Vous êtes les prisonniers de renégats. Vous êtes devenus les marionnettes de mages qui, avides de pouvoir, ont tenté de soulever contre moi la grande assemblée de notre ordre.

			Peuple, ces mages tiennent les défenses de la ville. Réveillez-vous. Aidez-moi à les combattre.

			Il est temps que Carmelon me rende ce que je lui ai donné ».

		

	
		
			Où le temps manque

			Jydyne et Salarios travaillaient d’arrache-pied jour et nuit. Arthamios les avait informés de la situation dans laquelle se trouvait Hielos. Comme il était devenu peu utile au laboratoire, il avait décidé de les quitter pour rejoindre Zigor et les troubadours.

			De son côté, Jydyne, tout d’abord pleinement aux ordres du savant, le harcela très vite de questions, exigeait même des explications sur tout ce qu’elle entreprenait. Elle n’avait pas les connaissances, mais pratiquait la botanique, ce qui l’aida à comprendre rapidement les concepts de base de ce que pratiquait Salarios.

			Peu à peu, elle intégra certains concepts qui lui étaient étrangers. Elle comprit le monde de l’infiniment petit, découvrit les techniques liées au chaud et au froid et finit même par manier seule les éprouvettes.

			À son grand étonnement, Salarios se montrait des plus coopératifs. Elle n’en comprit pas la raison tout d’abord, mais après trois jours passés avec lui, elle observa le plaisir qu’il prenait à travailler dans l’un de ses domaines de prédilection. Surtout, il lui avoua combien il appréciait de trouver une personne dans ce monde qui puisse partager avec lui l’amour des sciences.

			Oh, elle ne tomba nullement dans le piège de l’empathie. Elle savait mieux que quiconque qui était le tyran déchu. Elle avait éprouvé dans sa propre chair les méfaits de sa volonté. Surtout, elle voyait au-delà de son apparence et de sa gentillesse de surface. Les couleurs qui émanaient de lui étaient nombreuses et complexes, mais elles brillaient d’une tonalité sombre et inquiétante. Elle avait en face de lui un être malade, centré sur lui-même en permanence et mû par une si haute opinion de lui-même qu’elle en avait le vertige rien qu’à l’observer.

			Ils étaient en pleine manipulation d’ingrédients, entourés de tubes qui chauffaient sur les quatre tables lorsque Arthamios pénétra dans le laboratoire.

			– Alors ? s’enquit immédiatement Jydyne.

			– La prison n’est pas un bien grand obstacle pour nous. Seulement, tant que nous ne pouvons utiliser de magie… Je crains que nos amis soient exécutés avant que nous n’arrivions à leurs cellules.

			– Comment va Zigor ?

			– Comme tous les pères qui ont un fils dans le couloir de la mort. L’élément positif est que l’adversité l’a rapproché de Marius. Ils se soutiennent et travaillent ensemble toute la journée.

			– Avez-vous des informations sur Hielos ? Est-il en bonne santé ?

			– Nous avons des informations. Un des gardes est des nôtres. Il fait son possible pour le soigner lorsqu’il revient des tortures.

			Arthamios s’assit et sembla abattu après avoir prononcé cette phrase. Jydyne s’approcha de lui et lui glissa dans l’oreille :

			– Il est fort. Il va résister et nous irons le chercher. Nous n’en avons plus pour longtemps ici.

			Arthamios hocha la tête, serra Jydyne contre lui, puis, après ce moment de réconfort, demanda à Salarios :

			– De combien de temps crois-tu encore avoir besoin ?

			– Nous produisons chaque jour de bonnes quantités d’antidote, mais il me manque un cobaye pour être certain que l’antivirus fonctionne.

			– Tu le testeras sur toi-même, répondit sèchement Arthamios.

			– Il n’y a pas qu’un seul antidote Arthamios, corrigea Jydyne. Nous avons dû en concevoir autant qu’il y a de peuples sur les terres connues.

			* * *

			Le discours de Rachel avait fait son effet. Le règne de la discorde avait commencé à Carmelon. Dans les rues de la ville, les partisans de la mère des magies montraient les muscles aux fidèles d’Icarios.

			Heureusement pour les mages majeurs, les attaques de Rachel avaient repris, obligeant les habitants à s’abriter de nouveau, ce qui empêcha des soulèvements de masses dans les rues de la cité.

			Deux jours de combats intenses se succédèrent sans qu’aucun protagoniste ne prenne le dessus. Les quatre mages puisaient dans les courants l’énergie nécessaire pour tenir et tenir encore.

			C’est à l’aube du sixième jour de combat que le drame arriva. Cymane tissait les sorts permettant de réparer les dommages subis par la coupole de défense durant la nuit.

			Un jeune servant mentrools se présenta derrière lui pour l’approvisionner en eau. Il posa la jarre, mais au lieu de se retourner et de quitter les lieux, il lui planta l’une de ses ravisseuses en plein dans l’omoplate. Le mage, pourfendu de part en part s’écroula aussitôt. Derrière lui, le Mentrools fut immédiatement plaqué au sol et ceinturé par les mages chargés de soutenir Cymane.

			Dès cet instant, des failles apparurent dans la défense de la ville.

			* * *

			Les mages fiaunes étaient revenus l’esprit plus sombre qu’à leur départ. Ils trouvèrent leur peuple en joie malgré le fléau qui sévissait plus encore. Rahauric était fêté partout dans le territoire. Des messagers avaient été envoyés pour annoncer la victoire des fiaunes sur l’envahisseur humain.

			Peizzinio était jeune, mais il représentait l’avenir des fiaunes. Combattant talentueux, il avait gagné le respect des soldats en acceptant de se battre au corps à corps sans magie avec les plus grands et puissants d’entre eux. S’il avait mis parfois genou à terre, il s’était toujours relevé, même lorsqu’il perdit quelques rares combats. Les mages fiaunes en avaient fait leur représentant au grand conseil des mages. La dernière assemblée avait précipité sa présentation. Il était revenu avec la certitude qu’un vent nouveau devait diriger les peuples des terres connues. C’est donc avec une immense joie qu’il accepta d’être envoyé auprès du géant, sauveur des fiaunes, pour lui rendre hommage. Comme tous, il connaissait son histoire et la part qu’il avait prise dans le renversement de Salarios. Pressé de lui parler, il entra sous la tente où viandes et vin étaient servis en abondance, autant pour Rahauric que pour l’ombre étrange qui se tapissait dans un coin et que le géant ne cessait de tenir à l’œil.

			Il ne s’était pas fait annoncer. Rahauric se leva aussitôt, non pour le saluer, mais pour empêcher son translopode de lui sauter au cou. Peizzinio ne s’attendait pas à découvrir une telle association contre nature. Il s’entoura de son aura de protection, mais lorsque Rahauric se rassit, il comprit que le translopode, dont il devinait simplement la présence, calquait son humeur sur celle du géant. Il choisit de se détendre, et c’est en toute confiance qu’il s’installa devant le nouveau héros du peuple :

			– Au nom des miens, au nom des habitants des villes et des campagnes de notre territoire, je suis venu te rendre hommage.

			– Depuis quand les jeunes fiaunes font-ils autre chose que se battre ? railla Rahauric.

			– Mais si tel est ton désir, géant, je me tiens à ta disposition pour quelques joutes.

			– Oh non merci ! Nous avons trop combattu ces jours-ci et j’ai une longue route qui m’attend demain.

			– Vers où comptes-tu te diriger ?

			– Je retourne chez les hommes.

			– Permets-moi d’en être étonné… Décidément, il faut que tu m’affranchisses, car j’étais loin et ni moi ni les mages qui m’envoient n’avons compris avec certitude ce qui s’est passé en notre absence.

			– Je venais de la part d’Arthamios, Jydyne, Icarios et Mederick pour vous informer qu’un grand espoir de vaincre le fléau était né. Nous avions besoin de vos mages pour occuper Rachel.

			– De cela, nous en avons été informés par Mederick lui-même.

			– Il est venu ici ?

			– Oui, il y a de cela plusieurs décades. C’est à sa demande que nous avons quitté nos malades pour nous diriger vers l’île du temple.

			– Alors j’ai fait le voyage pour autre chose sans le savoir. J’ai quitté mes amis précipitamment, car nous avons été attaqués par Rachel. Nous avions convenu que je viendrais vers vous. Je suis arrivé alors que les humains pénétraient sur vos terres et massacraient les familles qui tentaient de fuir le fléau.

			– Les hommes vont payer pour cela. Nous te devons une reconnaissance éternelle, géant. Reste avec nous. Accepte d’accompagner nos mages et nos soldats pour punir les hommes de leurs vilenies.

			– Puisque j’ai ma part dans la victoire, peut-être puis-je te demander une faveur.

			– Demande, et je te garantis que les fiaunes feront leur possible pour accéder à ta requête.

			– N’attaquez pas les humains.

			– Comment ?

			– Les humains sont faibles. Ils se laissent diriger par paresse et couardise. Ils ne sont pas comme vous. Ils veulent vivre en paix et pour cela, ils sont prêts à fermer les yeux sur les pires méfaits. Pourtant, au fond, la plupart sont des êtres de valeurs.

			– Comment fais-tu pour avoir foi en eux ?

			– Je connais Arthamios et Jydyne. Ils sont humains. Ils se battent pour sauver les peuples du fléau. Ils vont parvenir à leur fin. De mon point de vue, leurs actions compensent les nombreuses fautes des hommes.

			– Deux humains ne valent pas un peuple.

			– Je crois que si, mais par ailleurs, ils ne sont pas seulement deux. Crois-moi, je n’ai jamais vu peuple si peu uni que les hommes. Il y a autant de Salarios que d’Arthamios, et je crois qu’en soutenant le camp d’Arthamios, nous pouvons faire pencher la balance du bon côté.

			– Ainsi tu me demandes de pardonner aux hommes ?

			– Non. Tu pardonneras, car c’est des hommes que le salut viendra.

			– Comment ?

			– Je pars, car si tout s’est passé comme il se devait, d’ici peu je reviendrai, ou mieux, un mage se présentera avec le moyen de soigner vos malades.

			– J’accepte de porter cette parole, répondit Peizzinio. Mais sache que nous réclamerons la tête de celui qui commande actuellement les hommes en compensation de notre clémence.

			– Celui qui commandait les troupes est mort de ma main. Celle qui dirige les hommes est ensorcelée. Elle n’est pas responsable. Elle sera sous ma protection une fois le fléau neutralisé. Autant vous prévenir, il faudra me tuer si vous voulez l’obtenir…

			Le ton du géant était impérieux. Peizzinio ne s’offusqua pas de la menace. Il tenait en trop grande estime celui qui se dressait devant lui pour cela. Surtout, il décela ce que peu de fiaunes pouvaient comprendre ; une nuance dans la voix du géant qui exprimait plus d’amour que de colère.

			* * *

			Mortellement touché, Cymane était à l’agonie. Sans autre choix possible, Paquiqui avait été dépêché à son chevet. Le mage bouctins était un expert dans l’art de la guérison. Il n’attendit pas pour se mettre en transe. Ses poils levés, il transmit toute l’énergie nécessaire pour maintenir en vie les chairs et leur permettre de se ressouder.

			Il ne demeurait donc plus qu’Icarios et Armenor pour maintenir les défenses. Les deux mages étaient capables de beaucoup, mais comment pouvait-il résister à tant de puissance déchaînée contre eux ?

			Ils crurent y parvenir pourtant. Une journée durant, ils déployèrent plus de puissance qu’aucun d’eux ne pensait pouvoir produire.

			Des failles apparurent cependant à la base du dôme de protection. Rachel réalisait son plan. La folie ne lui avait pas retiré sa capacité d’analyse et d’anticipation. En fait d’attaque, ses sorts avaient un but caché : affaiblir et attendre l’arrivée de ses lycans.

			Ceux-ci avaient couru durant les sept jours de combat pour traverser la forêt des ombres, territoire qu’ils connaissaient parfaitement, et parvenir aux montagnes qui abritaient Carmelon.

			Ils n’eurent aucun mal à trouver leur chemin. Il leur suffisait de suivre les orages et la foudre.

			Au septième jour, ils étaient au pied de leur maîtresse et n’attendaient qu’un signal pour attaquer.

			La faiblesse des défenses de la ville se trouvait au niveau des portes. Icarios les avait closes, mais il n’avait pas eu le temps de renforcer les sorts. Or, c’est précisément à la base du dôme qu’elles se trouvaient, là où les failles apparaissaient.

			Certains gardes, fourins, mentrools et fiaunes se rallièrent à la cause de Rachel. Ils attaquèrent ces points névralgiques trop peu défendus. En quelques minutes, les gardes fidèles à Icarios étaient ceinturés. Ils déployèrent les filets, coupant de façon automatique les défenses magiques à cet endroit.

			Rachel perçut à temps l’une des ouvertures, et l’indiqua à sa troupe. Les lycans avaient une confiance aveugle en elle. Elle n’eut qu’à désigner l’endroit pour qu’ils courent tous dans la direction et se jettent dans le vide.

			En fait de vide, ils tombèrent dans les filets repliés et pénétrèrent dans la ville. Ils ne passèrent pas tous. La cité avançant, les derniers à sauter s’écrasèrent contre les murs de l’enceinte. Certains s’accrochèrent in extremis, mais beaucoup, surpris, tombèrent dans le canyon.

			Les lycans qui réussirent à pénétrer ne firent aucun détail. Ils frappèrent indifféremment les habitants. Pour eux, il n’y avait là que des ennemis. Même ceux qui se présentaient à eux en leur criant leur allégeance mouraient aussitôt, pourfendus par leurs griffes puissantes. L’arrivée des lycans obligea les soldats à sonner le tocsin pour que les troupes sortent des caches et que les habitants se préparent à combattre.

			Parmi eux, des familles de lycans se trouvèrent contraintes de choisir entre les assaillants et leur allégeance millénaire à Argonaute et aujourd’hui Icarios.

			Carmelon la belle, Carmelon la libre, Carmelon la paisible sombra dans le chaos de la guerre civile. L’arche devenait navire en perdition, croulant sous la mutinerie autant que par l’abordage.

		

	
		
			Où il est question de révélations

			Jydyne réveilla Arthamios en le secouant délicatement par les épaules. Il était tôt. Elle n’avait pas dormi, préférant travailler encore et encore afin d’être prête au lever des soleils.

			Elle se glissa dans ses bras. Ils n’eurent qu’un petit moment de douceur. La réalité les rappela très vite à leurs devoirs. Arthamios se leva, utilisa l’eau des jarres pour se nettoyer puis se dirigea vers le fond du laboratoire où depuis quelques heures Salarios dormait. D’une légère secousse, il le réveilla et lui dit :

			– Tu as rempli ta part du contrat. Nous allons quitter Edeatitang. Mais avant, il nous faut parler de la suite.

			– Tu veux dire de tes propres obligations ? corrigea Salarios.

			– Oui.

			– Alors, comment comptes-tu t’y prendre ?

			– C’est de cela dont nous devons parler. Je crois avoir compris une partie du mécanisme grâce aux révélations des faëriens. J’ai besoin de tes connaissances pour compléter le puzzle.

			– Vas-tu me dire ce qu’est un faërien ?

			– C’est bien mon intention, oui. C’est un peuple qui vit aujourd’hui dans les terres noires, là où les soleils ne se lèvent jamais. Ils y vivent depuis des millénaires et il est probable qu’ils aient été le premier peuple à arriver sur les terres connues.

			– Arrivé ? De quoi parles-tu ? …

			– Salarios. Nous sommes arrivés par une porte. Nous avons quitté notre Terre et avons atterri ici. Je crois que cette planète est un déversoir. Tous les peuples qui vivent ici viennent d’autres planètes, ils ont emprunté la même porte que nous.

			– Et ce sont ces faëriens qui t’ont révélé cela ?

			– En partie, oui. Mais pas seulement. Lorsque j’ai recouvré la mémoire, je me suis souvenu de mes dernières secondes sur Terre. J’ai été aspiré par une bombe à implosion.

			– Une bombe à implosion ? Tu viens donc de l’époque des guerres qui ont opposé l’ancienne Europe à l’alliance asiatique en 2157 en date chrétienne ?

			– Oui. J’ai été engagé jeune. Enrôlé de force devrais-je dire.

			– Ces bombes ont été interdites ensuite. Certaines ont fait tant de dégâts que des États entiers ont été rayés de la carte. La Terre s’est même retrouvée avec des trous dans sa croûte.

			– Qui l’a emporté ?

			– Personne. Un accord a été trouvé. L’Union européenne et l’alliance asiatique ont été dissoutes. L’ancienne ONU est devenue le seul et unique État souverain. Les grandes guerres ont enfin cessé. Je suis né trois cents ans après, en l’an 2482.

			Arthamios sembla soudain hypnotisé par les révélations de Salarios. Une part de lui se déchirait lorsqu’il pensait à son ancienne vie. Salarios quant à lui rassemblait ses propres souvenirs afin de les comparer à ceux d’Arthamios. Les similitudes étaient réelles. Cela aiguisa sa curiosité. Il voulut aller plus avant dans cette discussion :

			– Admettons que tu aies raison. Quelles autres informations détiens-tu ?

			– Rachel !

			– Oui ?

			– J’ai entendu Icarios parler d’elle en utilisant le mot « hybride ». Elle est humanoïde. Je reconnais que sa peau ainsi que la texture de ses cheveux sont légèrement différentes de celles des humains.

			– Abrège, s’impatienta Salarios.

			– Je ne suis pas l’un de tes sujets, Salarios. Prononce encore un ordre sur ce ton et je te promets de te faire goûter de mon bâton…

			Arthamios s’était soudain assombri. Son berserk avait réagi immédiatement au dernier mot prononcé par Salarios. L’ancien empereur se mordit les lèvres pour ne pas répondre. Il préféra baisser les yeux et demander :

			– Tu disais quoi à propos de Rachel ?

			Arthamios respira et attendit que son calme revienne avant de continuer :

			– Je crois que Rachel est simplement humaine comme nous.

			– Comment expliques-tu les différences physiques ? Car en dehors de sa peau et de ses cheveux, on ne peut nier des différences au niveau de son crâne et des membres, plus fins et allongés que chez les humains.

			– Je pense qu’elle vient d’un temps plus avancé que le nôtre, mais elle doit être terrienne et donc humaine. Après tout, que sait-on de sa famille ? Que sait-on de son espèce ? Rien, hormis le fait qu’elle et Heter doivent avoir le même âge en plus d’être les seuls et uniques êtres hybrides.

			Salarios plissa les yeux, signe qu’il réfléchissait à ce que venait de lui révéler Arthamios, avant de l’inviter du regard à continuer son développement.

			– Je pense que toi et moi sommes arrivés au même endroit. Et j’espère même pouvoir le localiser avec précision.

			– Je t’écoute.

			– Tu t’es réveillé dans la forêt des ombres, n’est-ce pas ?

			– Oui.

			– Blessé ?

			– Oui, mais sommairement. Je me suis réveillé dans un ruisseau.

			– Moi, je suis tombé sur un arbre.

			– Donc, le point d’entrée est la forêt des ombres ?

			– J’ai mieux. Je crois que le point exact d’entrée est le lac des brumes.

			– Quoi ? Impossible, je me suis réveillé loin au nord du lac.

			– Moi aussi. Mais la vision que m’a transmise le faërien montrait le lac. Voici mon hypothèse. Les Mentloos connaissaient le secret. Ils ont bâti leur cité pour contrôler ceux qui apparaissaient. Je crois même qu’ils ont conçu les sorts de défense pour empêcher les autres peuples de découvrir ce lieu. Il est même très probable que durant des centaines d’années, ils ont tué ceux qui apparaissaient.

			– Mais je te le répète, je me suis réveillé fort loin du lac des brumes.

			– N’est-il pas possible qu’en arrivant dans ce monde, nous ayons rebondi sur les défenses des mentloos ? Du point d’entrée, n’est-il pas possible que nous ayons été éjectés loin dans les airs. Je suis tombé de très haut. J’ai été réceptionné par les branches d’un arbre. C’est sans doute à cela que je dois la vie. Combien d’êtres sont-ils entrés dans ce monde et en sont morts, soit de la main des mentloos, soit tout simplement en raison de leur chute ? Mon arrivée et la tienne sont séparées de mille ans. Or, les faëriens m’ont montré que la porte s’ouvrait à une période très précise.

			– Laquelle ?

			– Lors de l’alignement des deux soleils au-dessus des terres connues.

			– Lors d’une sombrose solaire…

			Salarios intégra ces données. Machinalement, il traça dans la poussière du sol un rond pour visualiser ce qu’Arthamios lui disait. Soudain, une idée lui traversa l’esprit, une vieille idée qu’il avait gardée pour lui sans véritablement savoir quoi en faire. Il la délivra aussitôt :

			– Oublions la magie, Arthamios. Sais-tu comment une planète résiste aux agressions magnétiques d’une étoile proche ?

			– Grâce à son champ magnétique ?

			– Tu as des connaissances. C’est une bonne chose, car je vais pouvoir t’expliquer là où j’en étais resté de mes propres constatations. La planète sur laquelle nous nous trouvons tourne autour de deux soleils qui semblent entretenir une relation magnétique étroite. C’est un cas rare, mais il semble qu’ils soient en équilibre attractif. Je crois même, sans pouvoir en amener la preuve, qu’ils tirent une source d’énergie de leur attractivité réciproque.

			– Excuse-moi, mais ne sont-ils pas censés se rapprocher et tomber l’un sur l’autre ?

			– Oui, en principe. Mais il est possible que leur polarité soit inversée. Je pense que la force d’attraction est neutralisée par la force magnétique qu’ils émettent. Mais tout cela n’est que conjecture. Je n’ai pas les outils pour démontrer cette hypothèse. Concentrons-nous sur le principal : pour résister aux tempêtes solaires, cette planète est pourvue d’un champ magnétique. Seulement, il est infiniment plus puissant que celui de la Terre.

			– Je l’ai remarqué… Il m’a suffi de comprendre que les bulbes des arbres de la forêt elfienne sont remplis de minerai magnétique.

			– Si tu t’es baladé là-bas, sans doute as-tu remarqué la faille qui parcourt de bout en bout la forêt elfienne.

			– Oui.

			– Cette faille est le témoin de l’extraordinaire puissance magnétique du noyau de cette planète.

			– Où veux-tu en venir ?

			– Mais c’est fort simple. Il y a ici comme sur Terre, des pôles magnétiques.

			– Oui, certainement.

			– As-tu déjà posé une paille de fer aimantée dans de l’eau ?

			– Non.

			– Sais-tu ce que cela fait ?

			– Elle coule.

			– Certes… mais si on la maintient en suspension à l’aide d’un morceau de bois ou de liège ?

			– Tu m’expliques comment fabriquer une boussole, j’imagine.

			– Exactement.

			– Donc, tu as déjà tenté de localiser les pôles ?

			– L’équivalent du pôle Nord terrestre se trouve en plein milieu de la forêt des ombres, Arthamios…

			– Arthamios fut surpris. Il marqua un temps et s’exclama :

			– Est-il possible qu’il se situe au-dessus du lac des brumes ?

			– Je n’ai pas calculé avec précision… Mais c’est très possible en effet.

			– Quelles conclusions pouvons-nous en tirer ?

			– Cesse de feindre de tout découvrir. Je sais que tu as déjà parcouru une partie du raisonnement, Arthamios.

			– Je n’ai que des images… Celles des faëriens.

			– Décris-les moi en détail.

			– Les images datent d’un temps où les mers recouvraient les terres connues. Le territoire des faëriens s’étendait d’ouest en est sans qu’aucune frontière naturelle ne vienne le limiter. Ils ont compris qu’ils venaient d’un autre monde lorsqu’une lumière est apparue dans leur ciel et qu’en tomba un amas composé de plantes, d’arbres en charpie et d’animaux morts ou qui se noyèrent une fois dans l’eau. L’image qui suivait montrait une chose plus extraordinaire encore. C’était peut-être le même endroit, c’était peut-être ailleurs. En tout cas, c’était au-dessus d’un océan. Le ciel se déforma comme si l’air et les nuages étaient tordus puis aspirés en un point unique. Un trou y attira les éléments alentour au point de former un cône. Cette fois, rien n’en tomba. Au contraire, l’eau de l’océan fut aspirée en abondance et disparut en une fraction de seconde en direction du cône.

			Salarios regardait Arthamios avec un sourire aux lèvres. Ses yeux pétillaient autant que ceux d’un enfant devant la vitrine d’une pâtisserie.

			– S’il y a une entrée, il y a une sortie. C’est logique, c’est physique. La nature en tout cherche l’équilibre.

			– Il nous faut donc trouver la sortie. Et c’est pour cela que j’ai besoin de toi.

			– Oh, mais étant donné ce que tu viens de me révéler, je crois déjà avoir mon idée sur le moyen de trouver cette sortie.

			– Comment ? intervint Jydyne qui, restée derrière la porte du laboratoire, n’avait rien perdu de la conversation.

			– Pourquoi vous le dire ? J’ai tout ce qu’il me faut maintenant.

			– Il te manque des mains pour tisser des sorts et surtout une protection contre le courroux de Rachel, lui rappela de façon cinglante Arthamios.

			– Oui… Si le point d’entrée se trouve au pôle Nord, c’est à dire probablement au lac des brumes, il est fort à parier que le pôle Sud magnétique est le point de sortie.

			– Je ne sais ce qu’est un pôle nord ou sud magnétique, mais peu importe, s’exclama Jydyne. Tu sais où il se trouve ?

			– Je le sais autant que lui, intervint Arthamios. À l’extrême opposé du globe… là où nul n’est jamais allé…

			– C’est exact. Et pour le trouver, il nous suffira d’un éclat de fer magnétique et d’un peu d’eau. Mais quant au moment… Il me faut étudier le parcours des soleils dans l’hémisphère sud…

			– De quoi as-tu besoin ? demanda Arthamios.

			– Je dois me trouver au sud de la forêt équatoriale. Elle marque la frontière entre l’hémisphère nord et le sud. Il me faut ensuite une longue-vue et quelques nuits et journées sans nuages.

			– Préparez-vous alors. Nous partons aujourd’hui.

			* * *

			– Arthamios, hâte-toi. Nous ne tiendrons plus longtemps. Rachel gagne du terrain chaque jour et sa détermination s’en trouve renforcée…

			– Garde espoir, Icarios. L’antidote est entre nos mains. Nous ne tarderons plus. Laisse-moi le temps de prendre encore quelques dispositions…

			– Fais vite, mon ami… 

			* * *

			Les assiégés n’avaient plus le choix. Icarios cessa de défendre pour tenter une sortie. Suivi d’Armenor, ils lévitèrent en direction de la mère des magies. Elle ne leur laissa pas le loisir de parler, de s’expliquer. Elle ne voulait plus rien entendre d’eux. Elle les attaqua de front, les martelant de boules d’énergies pures et d’éclairs. Icarios tissa un bouclier infranchissable, alors qu’Armenor, protégé, tissa une myriade de sorts qui formèrent des barrières magiques propulsées au hasard. Le but était de créer des barrages autour de Rachel pour la priver de la ressource des courants magiques.

			Icarios devait mobiliser l’attention de la mère des magies. Il y parvint au-delà de ses espérances. Peu à peu, l’intensité des attaques diminua. Les barrages multiples créés par Armenor faisaient leur effet. Pourtant, faute de pouvoir ériger un dôme hermétique autour d’elle, ils ne purent que l’affaiblir sans jamais réussir à l’entraver totalement.

			Rachel ne s’inquiéta pas. Elle jaugeait la juste valeur de ses adversaires. Elle avait connu plus grands mages et plus grand combat. Elle ne doutait pas de sa supériorité. Elle leur fit comprendre leur impudence d’un revers de main. Alors qu’elle baissait volontairement la cadence de ses attaques, elle se concentra pour tisser un contre sort tiré des techniques interdites. La magie est positive, elle est halo d’énergie pure. Rachel fit appel à un rayonnement négatif. Lorsqu’elle lâcha le sort, une onde brune vint transpercer et dissoudre les barrières créées par Armenor.

			Elle sourit intérieurement. Elle venait de leur signifier qu’à tout moment, elle pouvait rendre inoffensifs les sorts les plus complexes de leur arsenal. Nul besoin d’expliquer que leur moral fut touché plus profondément qu’ils ne l’auraient voulu. Aucun d’eux ne s’imaginait plus puissant qu’elle, mais sa démonstration ne laissait aucun doute sur l’écart de niveau qui existait entre eux et elle, tant en terme de connaissance magique que de puissance pure. Il n’y a rien de pire pour un maître que de prendre conscience qu’il a en face de lui un être qui le renvoie à un état d’élève.

			Ils ne perdirent pourtant pas de vue leur objectif. Ils ne pouvaient vaincre, mais ils pouvaient gagner du temps.

			* * *

			Jydyne avait terminé de rassembler les milliers de fioles. Pour transporter telle quantité, ils n’eurent pas d’autre choix que de les placer précautionneusement dans des caisses en bois. La paille fut utilisée pour éviter que les fioles ne s’entrechoquent et ne se brisent.

			Arthamios sortit de la tombe au matin. Il n’avait plus besoin de se cacher des hommes. Zigor et ses hommes l’attendaient dans les travées adjacentes. Des gardes, alertés par l’attroupement, étaient en chemin. Arthamios les attendait. Lorsque le lieutenant se présenta à eux pour un contrôle, Salarios sortit de la tombe à visage découvert. Soldats et troubadours, estomaqués, fléchirent instantanément les genoux, la peur au ventre.

			Arthamios ne s’occupa pas des hommes. Il regardait vers le ciel. Achille tournait loin dans les nuages. Il lui suffit d’un signe pour que l’Izgard comprenne qu’il était temps de rejoindre celui qu’il avait choisi pour partenaire. Les soldats ne se relevèrent pas, même lorsque Achille atterrit près d’eux. Le règne de Salarios était trop proche pour qu’ils aient oublié combien le tyran pouvait se montrer cruel envers ceux qui le contrariaient.

			Jydyne s’extirpa à son tour de la tombe entrouverte. Elle se dirigea vers Zigor et lui demanda :

			– Toi et tes hommes descendez les marches. Il y a des caisses qu’il faut amener ici et les fixer à l’aide de ces cordes sur le dos d’Achille.

			Zigor la regarda éberlué. Il ne comprenait pas qu’elle donne des ordres alors que l’empereur Salarios se trouvait juste à côté. Par ailleurs, il ne pouvait imaginer approcher un izgard de plus près. La jeune mage se rendit compte de l’émoi que suscitait la présence de l’ancien empereur et souffla dans l’oreille de Zigor :

			– Ne t’inquiète pas. L’homme que tu vois ressemble à l’ancien empereur, mais ce n’est pas lui. Moi et Arthamios contrôlons la situation, quant à Achille, il restera calme. Vous ne risquez rien.

			En confiance, Zigor transmit les ordres à ses hommes. Mais comme il n’y avait aucune raison qu’eux seuls travaillent, Salarios ordonna aux soldats de déposer les armes et d’aider les troubadours.

			– Quelle est la suite du plan ? demanda Salarios.

			– Tu pars avec Jydyne. Les ailes d’Achille sont capables de vous emmener auprès des peuples qui souffrent plus rapidement qu’un mage ne pourrait le faire en lévitant. Tu profiteras du voyage pour te rendre compte de ce que tu as provoqué. Ensuite, elle te déposera au sud de la forêt elfienne pour que tu puisses étudier le mouvement des soleils et des étoiles.

			Arthamios tourna le dos à son prisonnier. Il allait s’en aller lorsque Jydyne le retint par le bras :

			– Sois prudent, Artha…

			– C’est maintenant que tout se joue, Jydyne. Retrouve-moi à Carmelon, mais assure-toi avant de ma réussite. Si j’échoue, je suis mort. Ne tente pas de me venger. Quitte ces territoires. Achille peut t’emmener assez loin pour que tu puisses trouver un havre pour te protéger.

			– Que ferai-je alors de Salarios ?

			– Il est coupable de trop de maux pour être épargné. Tu le livreras à Icarios, Mederick ou Rachel, peu importe.

			Jydyne avait accepté ce plan. Elle en connaissait les risques. Elle savait qu’elle voyait peut-être pour la dernière fois celui qu’elle aimait. Mais ils n’avaient pas d’alternative. Elle n’avait pas le choix. Elle devait lui faire confiance. Elle devait s’en remettre au destin.

			Elle le serra contre elle longuement. Alors qu’il quittait les lieux en remontant l’allée centrale du cimetière en compagnie de Zigor et des troubadours, elle se tint le ventre, ses douleurs se réveillant sous le coup de l’émotion.

			Achille la regardait. L’izgard approcha le bec de son ventre et le toucha délicatement. Les douleurs s’estompèrent instantanément. Jydyne monta alors sur son cou. L’izgard s’éleva en un coup d’aile à un mètre du sol. De sa serre droite, il saisit Salarios et s’envola sans effort apparent vers les nuages.

			* * *

			Arthamios traversa la ville à visage couvert. L’effet de surprise était essentiel. Les tours de la ville sonnaient le tocsin depuis qu’Achille était descendu pour atterrir au cimetière. Ils croisèrent des centaines de soldats, tous en armures, se dirigeant vers les lieux de ce qu’ils imaginaient être une attaque.

			Grâce au tumulte provoqué, ils ne furent pas inquiétés par les contrôles et gagnèrent sans se presser le quartier de la prison d’Edeatitang.

			Arthamios laissa ses pouvoirs magiques s’exprimer. Il déploya son aura, lévita jusqu’aux toits plats du bâtiment ovale et descendit en direction de la cour centrale. À son approche, quelques soldats armèrent leurs fusils et leurs arcs, mais lorsqu’ils croisèrent son regard, ils choisirent avec sagesse ou couardise de ne rien tenter. Plusieurs posèrent même leurs armes et levèrent les mains en l’air pour signifier leur reddition.

			Arthamios fit voler en éclats la porte d’entrée. Zigor et ses hommes pénétrèrent et le précédèrent dans les couloirs de la prison. Sur leur passage, les portes sautèrent et les prisonniers purent s’échapper. Arthamios ne chercha pas à faire la distinction entre les troubadours qu’il voulait libérer et les criminels de droit commun qui avaient sans doute leur place en ces murs.

			Hielos fut libéré et tomba dans les bras de son père avant de découvrir par-dessus son épaule Marius et Arthamios.

			– Hielos, Zigor, je ne peux rester plus longtemps. Réglez votre guerre interne. Ensuite, attendez que Rahauric revienne. Ne tentez rien contre Amania. Dites à Rahauric que j’ai un plan et que je lui promets qu’elle sera libérée de l’emprise de son Dieu. Mais surtout, il importe beaucoup qu’il ne tente rien pour la sauver lui-même. Est-ce entendu ?

			Hielos acquiesça. Arthamios ne pouvait attendre plus longtemps. De sa main droite, il explosa le mur se trouvant à son côté, et lévita par l’ouverture en direction des toits de la ville.

			* * *

			Rachel se délectait. Elle jouait avec ses opposants comme un chat peut le faire avec une souris. Ils étaient perdus, mais elle voulait prendre son temps pour les faire souffrir, et qu’ils tombent comme les traîtres qu’ils étaient devenus.

			Alors qu’elle allait frapper pour entamer sérieusement les boucliers de défense, son bras s’arrêta net. Ses yeux s’écarquillèrent. Il était là, visible par les traces qu’il laissait dans les courants. Il était au nord, sur le territoire des hommes. La rage lui tenailla les tripes. Elle allait déserter le combat quand son esprit s’ouvrit sans qu’elle ne le veuille et que retentit dans son esprit :

			« J’arrive Rachel. Toi et moi devons nous expliquer. J’arrive… »

		

	
		
			Où Arthamios se bat contre Rachel

			Arthamios lévitait en pleine liberté pour la première fois depuis tant de décades. Il avait troqué son habit en cuir de dragole contre des vêtements amples et légers dans lesquels sa peau pouvait enfin respirer. Après avoir retenu tant de temps ses pouvoirs, il prenait un plaisir indescriptible à laisser s’exprimer toute la puissance de son être.

			Il s’interdit néanmoins de se laisser aller à la jubilation. Le combat qui l’attendait serait celui de sa vie. Il se savait puissant, Heter avait laissé en lui assez de connaissances et de réflexes pour qu’il espère tenir tête à la mère des magies. La vaincre demeurait de l’ordre de l’inespéré. Parvenir à rester en vie et lui résister suffisamment pour la fatiguer, provoquer chez elle des doutes afin de l’amener à accepter une négociation pouvait s’envisager.

			Il lévita haut dans le ciel au point qu’il ne parvenait plus à évaluer la distance avec le sol. Il traversa les plaines, passa au-dessus des flots de la mer intérieure. Il lui fallait économiser son énergie. Quand bien même avait-il la sensation de pouvoir puiser indéfiniment dans les courants les forces nécessaires, il se devait d’être prudent. Il se reposa quelques heures en bordure du territoire elfien. Il profita de ce petit moment pour se placer en position de lotus et se plonger dans une méditation profonde. Dans cet état, pour la première fois, il put effleurer des doigts les filaments de courants. Il tenta de les comprendre, de les décrypter. Trop peu exercé, il ne parvint qu’à percevoir clairement le déchaînement de puissance qui s’abattait sur Carmelon. Rachel ne semblait pas avoir besoin de repos. Elle continuait à l’évidence de s’acharner sur ses amis. Il sortit dès lors de sa transe et se précipita vers la cité perdue.

			* * *

			Mederick attendait sur le ponton. Il était seul sur l’île. Tous les mages étaient retournés auprès de leurs peuples, les lycans avaient suivi Rachel. Lui demeurait là, de nouveaux gardiens des lieux.

			Il connaissait la situation à Carmelon, mais avait décidé de ne plus intervenir. Ceux qu’il avait aidés lui devaient une promesse. Alors, il attendait, son cœur oscillant entre désespoir et confiance.

			Son œil, plus perçant qu’aucun autre, identifia la vol de l’izgard alors qu’il n’était qu’un simple point à l’horizon. En lui, une bouffée d’énergie positive jaillit. Il ne put retenir une larme de bonheur. Mais alors qu’Achille approchait, les doutes l’envahirent. Et si on venait lui annoncer la défaite. S’ils venaient lui enlever son dernier espoir ?

			Jydyne sauta sur le ponton, une fiole à la main. Elle la tendit à Mederick en disant :

			– Deux gouttes suffisent. Il y a là de quoi sauver des milliers de créatures.

			– Claq, venir avec moi, claq.

			– Je n’ai pas le temps. Je dois me rendre au plus vite auprès des elfiens, et ensuite, retrouver Salarios pour garder un œil sur lui.

			– Claq, venir avec moi. Pas long, claq.

			C’était plus un ordre qu’une demande. Jydyne ne s’y trompa pas. Elle suivit le segeole dans les méandres des couloirs du temple. Mederick l’emmenait vers ses anciens appartements. Il traversa les salles puis s’engouffra derrière une tenture qui cachait une porte secrète. Jydyne le suivit sans poser de question. Elle fut curieuse des miroirs à la magie fine qu’elle traversait. Tout juste Mederick consentit-il à lui expliquer :

			– Claq, bien me suivre, claq. Si tu te trompes de miroir, claq, morte sur le coup, claq.

			La précision était sans doute inutile. Elle ne comptait de toute manière pas perdre son temps à tester des sorts trop complexes pour elle. Lorsqu’ils arrivèrent à la dernière salle, Jydyne se laissa aller à dépasser le segeole en le bousculant légèrement. Devant elle, deux bulles de glace renfermaient son ami d’enfance et un segeole. Elle se tourna vers Mederick qui d’un geste de tête lui confirma son intuition.

			Sans plus attendre, le segeole tissa les sorts nécessaires à la décongélation des deux mourants. La glace fondit doucement. Jydyne aida l’un et l’autre à se coucher sans heurts sur le sol. Elle prit la fiole et glissa dans la bouche de l’homme des mers deux gouttes du remède. Sans attendre les effets, elle fit de même avec le fils de Mederick. Les deux mages attendirent plusieurs minutes un signe de vie. Lorsque les deux victimes des deux fléaux ouvrirent un œil, Jydyne laissa s’échapper en un flot de larmes toutes les émotions qu’elle retenait depuis tant de jours. Quant à Mederick, il tomba les ailes en avant et son bec vint effleurer celui de son fils.

			* * *

			Arthamios venait derrière elle alors qu’elle allait clouer au sol Icarios. À aucun moment il n’imagina la prendre par surprise. Le temps était passé des espoirs ineptes. Il se devait d’anticiper son adversaire et ne pas le sous-estimer. Comment aurait-il pu du reste ? Il avait en face de lui celle que tous considéraient comme la plus puissante et la plus subtile des mages du monde connu.

			Sa première attaque était destinée à la tester autant que de l’obliger à lui faire face. Sur ses gardes, il évita de justesse une pluie de cendre que Rachel avait patiemment condensée dans un nuage tout proche et qu’elle réservait à son attention.

			Il ne pouvait s’en tirer avec un simple évitement. Les cendres se muèrent en un nuage cohérent et soudé que Rachel contrôlait d’une main tout en combattant de l’autre les deux traîtres de Carmelon.

			« Ainsi tu es capable de tenir parole ? »

			Les mots étaient ceux de Rachel, ils résonnaient dans l’esprit d’Arthamios. Il aurait pu rompre le contact. Il en était maintenant capable. Mais que lui importait qu’elle lui parle en plein combat. Oh, il n’était pas dupe. Il s’agissait d’une tactique de déstabilisation. Sans doute espérait-elle qu’il ne puisse à la fois se concentrer sur la télépathie et le tissage des sorts. Seulement, il n’était plus le même. Son être n’avait pas changé, son âme n’avait pas été corrompue, trop bien protégée par le berserk, mais il découvrait au fur et à mesure du combat des capacités insoupçonnées. Des connaissances par centaines jaillissaient instantanément dans son esprit et qu’il comprenait comme s’il avait étudié la magie durant des millénaires.

			Les parties de son cerveau investies par Heter avaient été gravées de ses connaissances. Mieux, il avait une parfaite coordination entre son savoir et l’application de celui-ci.

			Il ne répondit pas à Rachel. Ce n’était pas le moment d’entamer un débat. Il voulait explorer et confronter ses nouvelles capacités. Elle continua de le harceler :

			« Alors, d’où te viennent ces connaissances ? Abriterais-tu encore ce chien d’Heter ? »

			Rachel combattait sur tous les fronts en même temps. Elle semblait pouvoir tenir indéfiniment le rythme. Elle puisait toutes les ressources autour et en elle pour parvenir à un tel exploit. Mais pour ses adversaires, le moment était plus délicat.

			Icarios et Armenor étaient épuisés. Ils étaient passés à plusieurs reprises à quelques centimètres de la mort. Armenor en avait perdu l’usage d’une jambe, fracturée en plusieurs endroits par les roches d’une montagne toute proche que Rachel avait utilisées comme projectile à un moment où son bouclier de protection avait diminué dangereusement d’intensité.

			L’arrivée d’Arthamios leur redonnait un peu de temps, mais sans doute pas de joie. Icarios avait les tripes nouées à l’idée que son jeune ami tombe sous les coups. Il n’avait cependant pas d’autre choix que de se reposer, car il avait atteint ses limites et il devait se ressourcer.

			Ils regagnèrent Carmelon et tombèrent littéralement au milieu de la cour du Palais, exténués, vidés de toute force.

			Alors qu’autour de la cité, les orages, les pluies de pierres, les tonnerres de feu et les grêles s’abattaient tour à tour sur le mur de défense, Cymane vint à eux.

			– Qui tient le bouclier ? s’enquit dans un souffle Icarios.

			– Paquiqui. Il m’a remis sur pied. Les attaques ne sont pas dirigées contre la cité, nous subissons les effets des sorts, pas les sorts eux-mêmes.

			– Et les lycans qui ont pénétré ?

			– Devant leur agression, les habitants de Carmelon se sont mobilisés. Il y a des morts… Quand Arthamios a détourné l’attention de Rachel, j’ai pu m’occuper d’eux à temps pour éviter un bain de sang. Ils sont sous enchaînés sur la place publique.

			Icarios se redressa, mais défaillit de nouveau.

			– Tenez, prenez ce breuvage de ma fabrication, mon art sert aussi à la guérison. Croyez-moi, cela va vous remettre d’aplomb.

			Au dehors, Arthamios, maintenant seul face à Rachel, se défendait assez bien pour entrevoir des ouvertures. Il réussit à plusieurs reprises à contre-attaquer avant de se faire momentanément submerger par des flots d’ondes noires que son bouclier avait peine à contenir.

			Rachel n’utilisait plus la magie autorisée. Ses sorts n’étaient plus qu’un déploiement de magie mélangée à la haine. Elle transformait les boules de feu en trous noirs, elle modifiait les éclairs pour en faire un flot de lumière noire. Arthamios ne connaissait la plupart du temps pas les contre-sorts. Pour cause, il ne pouvait se souvenir que des sorts utilisés par Heter dans son combat contre Rachel. Or, aucune magie noire n’avait alors été utilisée.

			Il fuyait donc devant les attaques, préférant mettre son énergie dans une lévitation rapide et souple. De toute façon, un de ses objectifs était d’éloigner la mère des magies de la cité perdue. En se déplaçant ainsi pour éviter les effets des sorts dévastateurs, il parvint à son double objectif.

			En revanche, les montagnes alentour ne furent pas épargnées. Les sommets, érodés par le déferlement de puissance, se tassaient peu à peu et des pans entiers de roches étaient arrachés soit par les vents, soit par les foudres. Hier encore verdoyantes et magnifiques, elles se transformaient en un plateau constellé de roches difformes.

			« Alors, Arthamios… Non content d’avoir perverti les mages de ce monde, d’avoir soudoyé mes plus proches amis, tu t’es associé avec les plus viles âmes de ce monde… Salarios est-il aussi entré en toi ? T’es-tu ouvert comme une catin aux noirceurs de son esprit ? »

			Arthamios ne répondait toujours pas. Il tentait de trouver le moyen de la déstabiliser par la magie. En vain, il essaya d’exploiter tous les codes de tissages légués par Heter. Il avait beau avoir acquis des connaissances et une dextérité nouvelles, il se trouvait malgré tout dans la situation d’un apprenti devant une encyclopédie. Les sorts étaient là, accessibles, mais compte tenu de la cadence à laquelle Rachel l’obligeait à tisser, son cerveau manquait de flexibilité et d’adaptabilité, de sorte qu’il ne parvenait pas à optimiser au mieux les dosages et les fréquences. Pire, son corps ne possédait pas l’endurance nécessaire à un tel exercice. Il commençait à sentir ses doigts se raidir de fatigue.

			Alors, il décida de laisser son berserk mener la danse. La rage le prit au ventre, une énergie soudaine et terrible venait de se libérer dans ses veines. Sa conscience se mit au second plan, ses émotions et le cortège de doutes qui l’habitaient furent anesthésiés. Tout son être laissa la place à l’expression de ses instincts.

			L’homme berserk s’assumait comme tel. Il déploya une énergie mue par une masse aussi lourde que le noyau de la planète. Sous lui, la croûte terrestre craquelait et se voûtait. Il n’avait plus besoin de léviter. Le poids de son aura suffisait à le maintenir dans les airs.

			Si Rachel douta, ce fut en cet instant. Quant aux mages de Carmelon, ils se demandèrent tous sans exception quel était leur ennemi maintenant qu’un monstre venait de prendre place devant Rachel.

			Au loin, Jydyne jeta littéralement Salarios au beau milieu du pic de Dantes. Là, il ne pourrait s’échapper. Incapable de léviter sans ses mains, l’empereur déchu ne pouvait qu’attendre qu’on vienne le chercher.

			Elle enfourcha Achille et se précipita vers Carmelon.

			Arthamios n’attendit pas. Il était devenu sourd à toutes sollicitations télépathiques. Il avança vers Rachel, détournant au passage toutes les attaques qu’elle provoquait. Plus rapide qu’elle, plus massif, il attirait à lui tant tant de courants que son adversaire était privé de ressources. Rachel se trouvait en face d’un titan qu’une rage incommensurable nourrissait. Sa propre haine se commua pour la première fois de son existence en une immense terreur. Ses doigts soudain eurent du mal à tisser le moindre sort, car ses tremblements rendaient ses actions impropres et inutiles. Alors, lorsqu’il arriva devant elle et que sa main traversa son champ de protection, elle ne put résister.

			– Cela suffit ! Arthamios, écoute-moi maintenant ! Tu es Arthamios ! Reprends le contrôle, je te l’ordonne au nom de nous !

			Jydyne n’élevait pas la voix. Elle ordonnait alors qu’Achille s’approchait et que le berserk les laissait passer… en amis.

			Arthamios reprit sans mal le dessus alors que ses doigts étranglaient la mère des magies.

			Soudain, il se trouva les genoux au sol, les mains autour du cou d’une Rachel blême et tétanisée par la peur.

			Jydyne atterrit près d’eux et s’approcha doucement de son amant, lui posa une main sur l’épaule et déclara :

			– Rachel, écoute-le. Le berserk est sous son contrôle. Ne tente rien sans quoi, même ma présence ne pourra pas l’arrêter. Tu as perdu cette bataille. Tu te dois d’entendre ce que nous avons à dire.

			Rachel reprit peu à peu ses esprits. Elle qui l’instant d’avant pensait quitter ce monde et rejoindre les courants était pour l’heure incapable de protester ou de se rebeller. Alors qu’Arthamios lâchait doucement son cou, elle s’assit devant lui, soumise.

			– Tu es la mère des magies. Tu rendras compte de tes fautes comme je rendrai compte des miennes. Pour le moment, ici, loin de toutes oreilles, nous devons négocier.

			– Que veux-tu, Arthamios, que l’on négocie ? Toi et moi ne pouvons plus vivre dans le même monde.

			– Rachel, que crains-tu de moi ? D’être capable d’aller dans les courants ? Cela fait maintenant des décades que toi même tu déverses ton âme au cœur même de la source magique, détournant les cours normaux, asséchant des pans entiers de ressources…

			– Arthamios a raison Rachel. Il est temps que nous trouvions un terrain d’entente. Tout ceci n’est que folie. La raison doit reprendre son règne sur les terres connues.

			– Comment cela serait-il possible ? déclara la mère des magies, les yeux baissés vers le sol.

			– Il faut déjà que tu entendes et comprennes que nos actions ont toujours eu pour finalité de défendre le même objectif que toi lorsque tu as créé le conseil des mages. Nous avons agi pour sauver les peuples du fléau et nous avons réussi, Rachel. Entends-tu ? Le fléau est sous contrôle. Nous avions besoin de Salarios pour réussir. Maintenant, il n’a plus aucun pouvoir sur ce monde. Ce qu’il a créé a un remède et il a aidé à le développer en quantité suffisante pour que la pandémie soit endiguée.

			Rachel leva ses yeux demeurés bleus. Une part d’elle souriait. Une joie soudaine venait de redonner vie à ses traits. Alors Arthamios continua :

			– Voici les termes du contrat que je te propose : je te donne Heter et la garantie que plus jamais ni moi ni Salarios ne foulerons les terres connues. En contrepartie, tu acceptes de te soumettre aux jugements de tes pairs.

			– Et, compléta Jydyne, de ne pas te venger contre ceux qui nous ont aidés.

			– Nous retournons à Carmelon, Rachel. Nous y attendrons ta décision.

			Les deux jeunes gens tournèrent les talons et enfourchèrent Achille, laissant Rachel à genoux et en proie avec elle-même.

		

	
		
			Où l’on discute au pic de Dantes

			S’il est un endroit que nul, même les gotozores, ne souhaite conquérir, c’est bien le pic de Dantes. Point culminant des terres de feu, il domine la région et alimente les vallons de coulées de lave continues quand ses scories ne brûlent pas les massifs qui l’entourent. Coincé entre les montagnes et les canyons verdoyants à l’ouest et les terres dévastées, royaumes des gotozores à l’est, le pic de Dantes est le plus haut et le plus remuant des volcans des terres connues.

			Y déposer Salarios apparut comme une évidence à Jydyne. L’endroit se trouvait dans l’hémisphère sud des terres connues. Aucune civilisation, des hauteurs permettant de s’approcher des étoiles et surtout, un accès unique par les airs en raison de l’absence totale de chemins terrestres praticables en faisait une prison sûre.

			Jydyne avait pensé à juste titre que Salarios, une fois déposé au bon endroit, ne pourrait s’échapper sans aide extérieure.

			Arthamios le trouva facilement. Il lui suffit de laisser Achille se diriger seul. L’izgard avait une mémoire redoutable pour retrouver les chemins.

			Jydyne avait choisi un lieu idéal. Placé sur la face sud du volcan, Salarios avait peu de chance d’être touché par la lave qui se déversait depuis quelque temps sur le versant nord.

			Juché sur un promontoire de lave séché en forme de cône, il n’avait autour de lui qu’un rayon d’une dizaine de mètres avant de risquer une chute mortelle dans un précipice d’un bon millier de mètres.

			Achille passa une première fois au-dessus de lui. Arthamios sauta au second passage afin de ne pas risquer un atterrissage dangereux pour Salarios qui pouvait être propulsé par les vents provoqués par les ailes de l’izgard.

			– As-tu pu avancer dans tes observations ? s’enquit le jeune mage sans plus de politesse.

			– Oui.

			– As-tu faim ?

			– Oui, ronchonna Salarios.

			Arthamios déposa sur la roche noire son sac et en tira de quoi se restaurer. Salarios s’assit à ses côtés et entama ses explications tout en se restaurant.

			– Quelles sont tes connaissances en physique quantique ? demanda Salarios.

			– Je connais le mot. Mais je n’ai jamais étudié la chose.

			– Cela ne va pas me faciliter la tâche. Mais as-tu vraiment besoin de comprendre ?

			– Besoin, probablement. Envie, certainement.

			– As-tu déjà entendu parler de la théorie des cordes ?

			– Vaguement.

			– C’est une théorie qui visait à rassembler celle de la relativité générale et de la mécanique quantique.

			– Je suis déjà largué là…

			– D’accord. Pour faire plus simple, je viens d’un temps bien après le tien. À mon époque, nous avions théoriquement démontré que l’univers n’était pas unique.

			– Il y a plusieurs univers dans l’infini ?

			– Pas tout à fait. Ce n’est pas comme si l’infini était constitué d’univers éloignés les uns des autres. En réalité, il y a une multitude d’univers qui coexistent. Un univers n’est pas une bulle, c’est une courbe dans le temps et l’espace. Mes travaux avaient démontré que des dimensions d’univers se chevauchent. Les scientifiques de ton temps pensaient que des dimensions différentes existaient, mais à un stade quantique, c’est à dire dans l’infiniment petit. Or, j’ai pu montrer que des univers de taille équivalente se frôlaient à l’occasion de courbures extrêmes du temps et de l’espace. L’objectif de ma dernière expérience au CERN…

			– Le CERN ? Coupa Arthamios. Le laboratoire situé entre la France et la Suisse ?

			– Oui.

			– Celui-là, je le connais.

			– Pour cause, bon nombre des prix Nobel de ton époque et de la mienne y travaillent.

			– Continue.

			– Oui… Le but de ma dernière expérience était de provoquer une jonction des univers. J’ai réussi pour des dimensions quantiques. Mais je voulais y parvenir pour des univers de dimension proche ou équivalent au nôtre.

			– Mais comment une telle idée est-elle venue ?

			– À cause des trous noirs.

			– Arrête-moi, mais un trou noir est une étoile, non ?

			– Oui et non. Un trou noir peut être une étoile, mais il y a d’autres formes possibles de trous noirs. Il en existe même à la taille quantique, c’est-à-dire dans l’infiniment petit.

			– Excuse-moi, Salarios, mais tu dois faire preuve de pédagogie. Je ne comprends pas où tu veux m’emmener.

			– Ok. Partons de ce qui nous est arrivé. Le point commun, c’est une implosion. Toi, tu as été aspiré par une bombe et moi, je l’ai été par mon réacteur au cours d’une de mes expériences.

			– Jusque-là, d’accord.

			– Bien, les implosions ont créé ou ont généré un trou noir. Un point si dense que tout, y compris la lumière, y est aspiré. Pour beaucoup de trous noirs, la matière aspirée devient un élément d’énergie qui se change en une source de carburant pour eux. Dans tous les cas, le trou noir imprime une courbure de l’espace-temps. Or, s’il se trouve à l’endroit où deux dimensions se frôlent, alors, il arrive qu’il imprime une courbure à l’une et à l’autre des dimensions. Si les courbes sont suffisantes, les deux espaces se touchent. Le trou noir devient alors un passage. Il aspire ce qui se trouve dans une des dimensions et le déverse dans l’autre.

			– Oui… je…

			– J’ai mieux pour toi. Tu connais la théorie du Big Bang ?

			– Oui, notre univers serait né d’une formidable explosion.

			– Mon équipe au CERN a pu démontrer que le Big Bang est la résultante d’un trou noir formé dans une autre dimension. Toute la matière de notre univers a été aspirée puis condensée pour ensuite se répandre en galaxies une fois passées par le trou noir.

			– Mais le big bang est l’explosion d’une immense étoile, non ?

			– Et non. À l’origine, ce n’est qu’un petit trou, des milliards de fois plus petits qu’une tête d’épingle. Le big bang est une minuscule petite ouverture… rien de plus.

			– Admettons que je te croie sur parole.

			– Et sans comprendre.

			– Oui, je dois le concéder. Quel est le rapport entre ça et ce monde dans lequel nous sommes tombés.

			– La taille des dimensions. Le monde qui nous entoure nous semble de la même taille ou presque que notre monde. Je ne serais personnellement pas étonné de constater que nous nous trouvons dans une dimension infiniment plus petite que notre univers de naissance.

			– Bon… on ne se comprend pas. Allons à l’essentiel. Comment repartons-nous ?

			– Cette planète se trouve probablement à la croisée de plusieurs dimensions. Les deux soleils sont à l’origine d’un phénomène naturel difficile à expliquer, mais qui est le résultat d’une combinaison de l’attractivité des soleils et de cette planète avec le champ magnétique qui l’entoure. Lorsque les soleils sont alignés, une sombrose se crée. Leur attraction tire le champ magnétique de cette planète. C’est probablement cet étirement qui provoque une légère ouverture interdimensionnelle.

			– Je t’écoute, même si je ne comprends rien.

			– Les trajectoires des soleils sont différentes dans l’hémisphère sud. Tout d’abord, tu auras remarqué que les soleils paraissent plus gros dans le nord. Cette planète est inclinée de sorte que l’hémisphère nord est plus exposé que l’hémisphère sud. Ceci explique pourquoi toute la partie sud de notre planète demeure dans le noir absolu. En revanche, au pôle Nord, une partie est toujours éclairée.

			– Pourquoi y fait-il plus froid alors ?

			– Parce que le soleil le plus proche est dans l’axe de l’équateur nord. Le soleil qui éclaire la partie nord est beaucoup plus éloigné et donc, diffuse beaucoup moins de luminosité et de chaleur.

			– Admettons.

			– J’ai découvert que les soleils allaient s’aligner prochainement au-dessus du pôle Sud. Comme la polarité est différente, et compte tenu de ce que t’a livré ce faërien, il est envisageable que la déformation du champ magnétique permette une ouverture. Si au nord, l’ouverture crée un mouvement entrant, la polarité du sud peut effectivement créer un mouvement aspirant-sortant.

			Arthamios et Salarios finirent leur repas. Arthamios se leva et contempla l’horizon longuement avant de demander :

			– Toi qui es scientifique. Comment expliques-tu cette magie qui nous entoure ?

			– Je ne peux pas l’expliquer. Mais j’ai une hypothèse et tu m’en excuseras, mais elle est scientifique.

			– Je t’écoute.

			– Je crois que nous sommes dans une dimension si petite que nous nous trouvons plus proche des cordes.

			– Quoi ?

			– La théorie des cordes explique que la matière, que tout dans l’univers est le résultat de cordes qui vibrent. Les courants magiques qui nous entourent ne sont que des cordes de vibration. Dans cette dimension, ils sont accessibles, car notre densité nous en approche. Nous sommes dans un monde de super gravité.

			– J’ai une dernière question. Pour celle-là, j’espère comprendre la réponse.

			– J’essaierai d’être clair, répondit Salarios avec un rictus aux bords des lèvres.

			– Pourquoi haïr autant les êtres qui vivent dans ce monde ? Pourquoi toi qui fus scientifique, n’as tu pas cherché à demeurer dans ton domaine de prédilection plutôt que de vouloir dominer les peuples ? Quand je t’entends parler aujourd’hui, j’en oublie le Salarios que tu fus…

			– Tout d’abord, comme toi, j’ai perdu une partie de ma mémoire. Ensuite parce que quand je l’ai retrouvée, j’ai haï mon existence. J’allais devenir le prochain prix Nobel. J’allais vers la gloire, et voilà que tout a basculé sur une petite erreur. Toi, tu n’as pas étudié. Moi j’étais un demi-dieu dans mon monde. Les chercheurs du monde entier me rendaient visite pour me soumettre leurs théories. Ici, ce ne sont que des bouseux. Les mages ne sont pas dignes. Ils ont un pouvoir, mais sont-ils plus intelligents ? Loin de là. À cause de la magie, ce monde s’est construit sans que les peuples ne cherchent à maximiser leurs savoirs. La connaissance est perçue comme inutile, hormis dans quelques domaines comme la botanique. Je voulais dominer ce monde, peu à peu réduire les mages à néant pour que la place soit faite à d’autres développements.

			– Tu voulais faire de ce monde un monde qui te ressemblerait ?

			– Ah mais ne crois pas un seul instant que ce ne soit qu’une question d’ego Arthamios. Tu fais offense à mon intelligence en pensant cela. Je voulais repartir, voilà tout !

			– Quoi ?

			Arthamios baissa les yeux vers le sol, plongé dans ses pensées. Lorsqu’il revint à Salarios, c’était pour compléter ce qu’il venait de dire.

			– Tu voulais que les peuples découvrent les mathématiques, la physique, l’astrophysique pour disposer d’une armée de scientifique ?

			– Oui… Et avoir les ressources en homme et en énergie pour recréer mon expérience, recréer le CERN et enfin, repartir d’où je venais.

			– Et je suis venu bouleverser tout cela ? Mais pourquoi m’avoir pourchassé ?

			– Te pourchasser ? Je te voulais au départ, car il était possible que tu sois toi-même un scientifique. Ensuite, il m’est venu à l’esprit que tu pourrais connaître mes faiblesses, que tu pourrais découvrir mes armes et mes motivations.

			– Ce qui fut, d’ailleurs.

			– Oui, en partie. Mais finalement, vois l’ironie de la situation ! Tu m’apportes la solution. Tu me donnes ce que j’aurais peut-être mis encore mille ou deux mille ans à chercher.

			– Mais regarde ce que tu as fait ? Regarde ce que tu as sacrifié ! Toutes ces vies…

			– Tu joues aux échecs comme moi… Tu sais que les sacrifices sont nécessaires parfois pour gagner une partie.

			* * *

			La mère des magies s’était présentée au Palais de Carmelon en annonçant sa venue par rials. Icarios n’avait aucune raison de douter de sa parole. Elle avait agi avec folie, mue par la haine et la peur, mais elle était femme d’honneur. Rachel n’aimait ni la politique ni son cortège de fausses diplomaties. Elle aimait les confrontations directes. Oh, par le passé, elle fut contrainte à quelques fourberies alors que Salarios dominait les terres connues, mais jamais elle n’avait usé de procédés déloyaux face à ses amis… enfin, jusqu’à l’utilisation des magies interdites.

			Armenor et Icarios avaient travaillé durant les jours qui avaient suivi le combat entre Rachel et Arthamios à parlementer avec les rois et les mages majeurs pour obtenir d’eux un soutien inconditionnel. Aucun des peuples des terres connues ne rechigna à leur donner mandat. Tous venaient de recevoir la visite de Jydyne. La jeune fille, par son action et celle d’Arthamios, avait obtenu une reconnaissance infinie des peuples touchés par le nouveau fléau. Les malades nouvellement touchés, sans être guéris encore, montraient des signes évidents de rétablissement. Les mages ne souhaitaient pas qu’une nouvelle réunion ait lieu sur l’île du temple, car ils devaient encore s’occuper des millions de mourants qu’il fallait soigner et surveiller.

			Rachel s’avança d’un pas assuré et mesuré. Icarios, Armenor, Paquiqui et Cymane étaient assis sur des coussins, au milieu du patio. Alors que Rachel allait s’informer de la présence d’Arthamios, Jydyne apparut et déclara immédiatement :

			– Il arrive. Je l’ai prévenu.

			Un silence de glace s’installa. Nul ne savait comment entamer les négociations. De toute manière, seuls Jydyne et Arthamios connaissaient l’ensemble des tenants et des aboutissants. Jydyne ne voulait quant à elle aucunement négocier avec celle qu’elle admirait encore. Elle ignorait ce que les lycans avaient fait. Icarios et Mederick n’avaient osé le lui annoncer, préférant attendre des jours plus apaisés.

			C’est plus d’une demi-heure d’un silence total entre les protagonistes qui occupa l’attente d’Arthamios. Quand il se présenta, il salua chaudement ses amis et s’installa juste à côté de Rachel qui ne daigna ni se lever pour l’accueillir ni le saluer.

			– J’accepte de négocier, commença-t-elle.

			– Quels sont les termes que vous souhaitez discuter ? s’enquit Arthamios qui mit beaucoup de politesse autant dans le verbe que dans le ton.

			– Je veux Heter et vous laisse Salarios en contrepartie. Mais voici ce sur quoi nous devons tomber d’accord, Arthamios. Toi et moi ne pouvons exister sur la même terre. Tu devras quitter les terres connues.

			– Rachel, intervint Icarios, il n’y a aucune logique à demander qu’Arthamios quitte les terres connues. Quel que soit l’endroit où il ira, il pourra se fondre dans les courants.

			– Par ailleurs, dame, prononça Armenor qui venait de tisser le sort lui permettant de faire entendre ses pensées, si Arthamios est un danger pour cette raison, vous l’êtes également devenue. Nul ne pourrait comprendre que vous ne subissiez pas le même exil.

			– Arthamios doit quitter les terres non en raison de ses pouvoirs de décorporation, mais en raison de sa capacité à se transformer en un être incontrôlable. Je ne transigerai pas là-dessus. Son berserk est le véritable ennemi. Or, que je sache, aucune magie ne peut changer sa nature.

			– Mais il contrôle son berserk, objecta Cymane.

			– L’a-t-il contrôlé contre moi ? Si Jydyne n’était pas intervenue, je serais encore en vie, répondit-elle par orgueil, mais notre terre serait aujourd’hui un champ de ruines. J’ai plié, mais ne laisserai pas cet homme demeurer une menace pour moi ! continua-t-elle en désignant du doigt Arthamios.

			– Si Arthamios doit quitter les terres connues, je le suivrai, prévint Jydyne.

			– Et ce serait heureux, répondit Rachel de façon dédaigneuse.

			– Rachel, prévint Icarios, n’oubliez pas une chose importante, vous devrez rendre aussi des comptes… Je crois qu’un peu de souplesse dans ces négociations vous serait aussi profitable.

			– Rendre des comptes ? Moi ? J’attends de voir cela. J’expliquerai, mais nul ici n’a d’autorité contre moi.

			– Vous avez édicté des règles, intervint Armenor. Les mages du monde connu n’accepteront pas de nouveau tyran. Nous vous avons suivi alors que vous étiez Rachel. Aujourd’hui je ne vous reconnais plus.

			– Un instant, coupa Arthamios alors que Rachel rougissait de colère et qu’il sentait la tension monter. Ce qui adviendra ne me regarde pas. À l’évidence, ma présence ici n’aide pas à un débat apaisé.

			Arthamios se leva et saisit la main de Jydyne pour l’entraîner vers les salons adjacents. Icarios ne le retint pas. Il reconnut même dans l’attitude du jeune homme une sagesse nouvelle. De toute façon, la présence d’Arthamios était inutile. Icarios et Armenor avaient connaissance des plans des jeunes mages humains. Ils pouvaient donc les représenter et obtenir pour eux les concessions nécessaires à l’accomplissement de leurs stratégies.

		

	
		
			Où il est question de tout quitter

			Arthamios naviguait dans les courants. Serein, il ne craignait plus que la mère des magies l’y pourchasse. Au contraire, il sentait les remous de sa lourde aura perturber ceux sur lesquels elle naviguait.

			Il traversa la forêt et parvint au lac des brumes. Il voulait vérifier, s’assurer que ce qu’il avait découvert avec les faëriens était juste. Mais il ne put rien constater. Il se trouvait dans les courants. Ici, les champs magnétiques n’étaient pas visibles. L’une des autres forces du monde lui échappait. Les mentloos devaient être un peuple bien avancé pour concevoir un sort qui s’alimente d’une force d’une autre nature. Car contrairement à ce qu’on lui avait affirmé, les brumes n’étaient pas un mécanisme de défense perpétuel. Elles avaient besoin de l’énergie qu’elles trouvaient probablement au moment de l’ouverture du passage.

			Arthamios n’était pas venu ici dans l’unique but d’analyser le sort complexe mis en place par la civilisation disparue. Il cherchait une des termitières. Il lui fallait en visualiser une afin d’en analyser la marque laissée dans les courants.

			Son travail ne faisait que commencer. C’était un travail titanesque. Et il devait le faire sans être repéré de son ennemi.

			* * *

			– Vaincus ? C’est une catastrophe !

			– Grande Prêtresse, je préconise de taire la nouvelle. Nos concitoyens ne sont pas près d’apprendre une telle chose.

			– Comment veux-tu qu’on cache cela ? Les familles attendent des nouvelles de leurs enfants !

			– Nous avons bien quelques jours devant nous. Il n’est pas anormal qu’une armée en campagne ne donne pas signe de vie. Je peux préparer des communiqués rassurants.

			– Gagner du temps, pour quoi faire ? s’énerva Amania.

			– Pour mobiliser d’autres soldats, pour réorganiser nos troupes. Les fiaunes n’en resteront pas là. Il nous faut nommer un nouveau maréchal. Je peux organiser l’armée en attendant !

			– Aucun des Généraux n’aura la légitimité des troupes… Fais ce que tu peux. Je vais demander conseil cette nuit à mon Dieu. En attendant, je te donne pouvoir pour envoyer des ordres aux troupes de l’ouest. Nous devons rapatrier tout ce que nous avons de disponible à l’est de l’empire.

			– À vos ordres, répondit Nemnos en se courbant pour prendre congé.

			* * *

			– Qu’as-tu décidé ?

			Icarios était assis à côté du lit d’Arthamios. Il avait attendu là que le jeune mage regagne son corps. Arthamios ne répondit pas immédiatement. Il avait besoin au préalable de se ressourcer.

			– Nous partons demain à l’aube, finit-il par répondre.

			– Nous ?

			– Moi, Salarios et Jydyne.

			– Où allez-vous ?

			– Nous partons vers l’est.

			– Vers l’est ? Mais il n’y a rien vers l’est !

			– Il n’y a rien que de l’eau, et pourtant, les dragoles sont venues de l’est.

			– C’est vers là que vous allez ? Vous allez quitter les terres connues pour un royaume dévasté dont on ne sait rien ? Arthamios, je t’en supplie. Renonce à ce projet. Je suis le roi de Carmelon. Ici, vous aurez un havre de paix. Rachel finira par se calmer.

			– Tu sais bien que non. Les mages du monde connu doivent reconstruire leurs relations. Le temps de l’île du temple est dépassé. Rachel n’acceptera jamais de se mettre en retrait si nous restons là. Nous avons passé un accord. Nous devons le respecter si nous voulons donner une chance à vos peuples de trouver une nouvelle harmonie.

			– Que se passera-t-il une fois là-bas ? Comment allez-vous combattre les dragoles sur un continent qui en est infesté ?

			– Elles n’occupent peut-être pas toutes les terres. Peut-être allons-nous trouver des peuples à qui nous pourrions venir en aide.

			– Je ne vous reverrai jamais alors ? Et Rahauric, as-tu pensé à lui ? Il ne sait rien de tout ce qui se trame.

			– Je te charge de lui parler. Tu sauras lui expliquer. Et qui sait, un jour, quand du temps aura passé, peut-être pourrons-nous revenir.

			Icarios allait de nouveau argumenter lorsqu’on vint frapper à la porte. Mederick entra après qu’on l’ait invité. Il se posa devant Arthamios et déclara :

			– Claq, Rachel accepte de me pardonner, claq. Mais elle me demande, claq, de vous accompagner, claq. Je dois garantir, claq, que Salarios ne reviendra jamais, claq.

			– Elle t’a chargé de le liquider si nous ne trouvions pas le passage, n’est-ce pas ? demanda Arthamios.

			– Claq, oui, claq.

			– Et que t’a-t-elle ordonné nous concernant ? demanda Arthamios.

			– Claq, pareil, claq, déclara Mederick qui, en répondant, leur tendit une fiole.

			– Icarios l’ouvrit et huma son contenu avant de déclarer :

			– Du poison…

			– Claq, vous m’avez ramené mon fils, claq. Je peux mentir à Rachel à mon retour, claq.

			* * *

			Les rials partirent en nombre dans toutes les directions. Chacun portait un message spécifique. Tous étaient écrits de la main de Rachel. Elle aurait pu utiliser la télépathie, mais craignait que son ennemi ne perçoive les communications. Elle avait travaillé jour et nuit, parcourant les terres connues sans relâche, fouillant chaque rocher, chaque tronc d’arbre. Les jours prochains allaient être décisifs.

			* * *

			Armenor avait insisté pour qu’ils diffèrent leur départ. Ils n’avaient pas discuté la demande, car rien ne pressait plus. Ils en comprirent la raison lorsque Veurnes arriva au petit matin aux portes de Carmelon, accompagné d’une escouade d’elfiens qui transportaient de lourdes sacoches. Outre le plaisir de revoir le mage elfien qui les avait accompagnés en direction d’Eldoraïane, ils découvrirent le présent du roi des efliens : des fusils et des munitions en nombre laissés par les hommes après la guerre contre les dragoles.

			Arthamios monta sur le dos d’Achille. Leurs affaires étaient prêtes et attachées sur le dos de l’izgard. Une corde reliée à l’une de ses pattes était fermement attachée à une cage. Salarios rageait de passer ainsi le voyage, mais Mederick avait insisté. Ne sachant pas ce qu’ils allaient trouver, il préférait savoir l’ancien tyran parfaitement emprisonné.

			– Ne te plains pas, lui avait expliqué pour se moquer Arthamios. Si les dragoles nous attaquent, tu seras protégé si tu te tiens au centre de la cage !

			Le départ fut dur pour tous. Icarios ne cacha pas sa peine. Jydyne pleurait en lui donnant les missives qu’elle destinait à tous ceux qu’elle connaissait. Icarios ne lui révéla jamais ce qu’il était advenu de ses parents, c’était maintenant inutile.

			Jydyne s’engouffra dans les longs poils de Paquiqui en le serrant très fort. Ensuite, elle l’emmena un peu à l’écart pour qu’il examine ses douleurs au ventre. Le mage bouctin ne fit aucune incantation, se contentant de serrer très fort Jydyne pour lui signifiait que tout allait bien.

			Arthamios tenta de garder de la constance, mais son cœur était tout autant déchiré. Une page se tournait. Même Cymane qui chérissait habituellement l’humour cynique ne parvint pas à desserrer les dents.

			Finalement, Achille prit son envol suivi de Mederick. Les quatre ailes montèrent haut dans le ciel en direction de l’inconnu.

		

	
		
			Où il est question d’inconnu

			Dans la forêt des ombres, une immense silhouette se déplaçait à vive allure. Coupant les branches qui lui barraient le chemin, Rahauric courait aussi vite que ses jambes pouvaient le porter. Il était le seul à pouvoir s’occuper de cette partie du plan, car seul un non-mage pouvait traverser les brumes.

			Revenu des terres fiaunes, il avait été accueilli par Cymane alors qu’il approchait d’Edeatitang. Le mage loupiaud lui avait tout dit, ne passant sous silence que le départ prochain d’Arthamios et de Jydyne. Aujourd’hui, il devait mener à bien la dernière mission que ses amis humains lui avaient confiée.

			Suivi de près par son translopode, sa présence faisait fuir toute la faune, même les plus gros prédateurs.

			Il arriva sur place avant la tombée de la nuit. Il avança vers les brumes. Son translopode refusa d’aller plus loin. Il chemina dès lors seul, l’épée à la main. Il nagea pour atteindre l’île se trouvant au centre du lac. Il n’y avait là qu’arbres et fougères recouvrant les vestiges de l’ancienne cité qui s’y trouvait.

			Parvenu devant le mont de terre, il planta son épée et prépara un feu. Il fallait attendre l’aube.

			* * *

			Au cœur des territoires Mentloos, trois mages avançaient dans un champ en jachère. Les indications étaient bonnes. Le mont de terre se trouvait bien là. Ils étaient prêts. L’aube n’allait pas tarder.

			* * *

			Loin au sud, en plein cœur de la forêt elfienne, des milliers d’elfiens rejoignaient leurs positions à l’invitation de leur roi. Armenor, concentré dans sa cabane perchée sur la cime de l’arbre de vie, vérifiait qu’aucun site n’avait été oublié. Il n’allait pas tarder à entrer en connexion avec les siens.

			* * *

			Paquiqui avançait péniblement dans le sable. Il n’était jamais venu sur la frontière sud. Le désert laissait place à une terre dure et sèche. Au-delà, à plusieurs décades de marche, se trouvaient des marécages infestés de moustiques jaunes. Les indications reçues par rials étaient précises. Devant lui, se dressait enfin ce qui allait sous peu devenir un tertre funéraire. Les soleils allaient bientôt se lever. Il était temps…

			* * *

			Cymane se tenait le dos voûté. Un long manteau lui recouvrait le corps. Une grande capuche lui cachait le visage. Il avait mis sa main en avant. Ses gants de cuir recouvraient ses poils et ses griffes. Ainsi vêtu, il ressemblait à n’importe quel mendiant qui espérait l’aumône des riches bourgeois de la ville. À ses côtés, Hielos clamait à qui voulait bien l’entendre que la vie avait durement touché son ami. Que des flammes infâmes s’étaient attaquées à sa maison et avaient brûlé ses richesses avant d’emporter sa famille. Il implorait les passants d’aider le pauvre être qui ne pouvait plus compter que sur la compassion de ses concitoyens.

			Les soldats, trop habitués à ces scènes, les évitaient comme si le fléau était en eux. Il était tôt et ils attendaient le signal.

			* * *

			Aux abords des temples des villes et villages, des hommes étaient postés. Jamais les troubadours n’avaient mobilisé autant de forces. Toutes les troupes, toutes les familles devenues sédentaires avaient été réquisitionnées. Tous avaient répondu présents à l’appel du nouveau chef. Les troubadours devaient montrer la lumière aux hommes. Ils étaient venus avec leurs torches.

			* * *

			Dans son bureau, Nemnos rédigeait les missives que les coursiers réquisitionnés attendaient pour porter aux quatre coins de l’empire. Il posa sa plume, exténué. Il avait travaillé plus de deux jours entiers en ne dormant que par petites siestes. L’organisation de l’empire réclamait une attention de tous les instants. En période de crise, la tension venait ajouter à la fatigue physique. Il s’essuya les yeux, s’étira les épaules lorsque l’on frappa à sa porte. Il n’avait pas besoin d’inviter ses collaborateurs à entrer. Ils avaient pris l’habitude de toquer et de pousser la porte dans le même mouvement.

			L’homme entra, une liasse de parchemins à la main. Il les posa sans commentaire sur le bureau de l’intendant de l’empire. Nemnos aurait pu remettre au lendemain l’étude de ces rapports. Mais il n’était pas homme à procrastiner même si en l’occurrence, son travail ressemblait plus à de l’acharnement.

			Il cassa le sceau du premier parchemin, le parcourut rapidement et se redressa aussitôt sur sa chaise. Il le jeta sur la table et en saisit un autre. Les parchemins furent tous ouverts avec violence tant la tension qui montait en lui le dévorait. Ligne après ligne, il devenait de plus en plus blême.

			Lorsqu’il eut terminé la lecture du dernier message, il se tassa lourdement contre le dossier de sa chaise, ses mains tombèrent le long de son corps alors que son regard partait au loin. Son rêve était brisé, sa vie était dévastée, car son ambition allait dorénavant tenir dans un simple mot : survie.

			* * *

			Dans ses appartements de l’île du temple, Rachel se coucha sur le dos. Elle croisa ses mains sur son ventre. Les lycans à côté d’elle devaient la veiller et la protéger. Elle se décorpora pour se fondre dans les courants.

			Les soleils se levaient à l’est. Elle était encore seule. Elle choisit les courants menant à l’est pour s’assurer que les fiaunes et ses lycans commençaient bien le travail.

			À Edeatitang, Cymane se leva et se délesta des gants et du manteau à capuche qui l’habillait depuis le matin. Hielos le suivit dans ce mouvement tout en envoyant de droite et de gauche, des signes à ses hommes.

			Un loupiaud dans les rues d’Edeatitang était chose suffisamment rare pour que les soldats tout proches en soient curieux. Ils approchèrent, mais ils ne purent aller bien loin car ils furent immédiatement interceptés et cloués au sol par les hommes d’Hielos. Les armes furent récupérées et réquisitionnées aussitôt.

			Cymane lévita tout en tissant les sorts dont il avait besoin. Les hommes postés à la grille du Palais furent pulvérisés. Hielos s’engouffra dans la brèche, suivi par une vingtaine de troubadours. Chaque petite troupe de soldats qui tenta de les intercepter fut tuée sur le coup par le mage en lévitation.

			Alors que Hielos prenait la direction des appartements d’Amania, Cymane se posta devant la pyramide de coq et de verre. Les gardes sur places ne firent aucun zèle. Tous les hommes et femmes du Palais, serviteurs comme soldat, comprirent qu’un mage venait défier leur prêtresse blanche. Or, on ne résiste pas à un mage, même par dévotion pour un Dieu.

			Hielos se débarrassa non sans mal des gardes assurant la protection d’Amania. Les coups de feu résonnèrent dans tout le bâtiment. De nombreux troubadours tombèrent avant que la voie soit dégagée. Hielos entra dans la chambre d’Amania qui se tenait debout devant lui, entourée de jeunes filles, des couteaux à la main tendus en avant.

			– Amania, je ne te ferai aucun mal.

			– Qui ? Qui me défie ? Toi ? Les troubadours ?

			– Nous ne sommes que des serviteurs. Les mages reprennent leurs droits.

			– Mon Dieu vous détruira !

			– Peut-être. Mais en attendant, j’ai promis à un géant de te protéger.

			– Rahauric ?

			– Ainsi tu n’as pas oublié son nom ! Nul besoin de brandir vos couteaux. Nous ne bougeons pas d’ici.

			* * *

			Cymane entra dans la pyramide. Devant lui, le tertre grouillait des insectes qui l’habitaient. Il ne pouvait savoir si Heter était là. Il n’hésita pas une seconde. Il brûla d’un feu ardent le tertre et la pyramide qui le protégeait.

			Partout dans l’empire, partout sur les terres connues où des termitières de cette espèce étaient présentes, un mage ou un soldat mettait le feu aux insectes. Rahauric, dans la forêt des ombres, Paquiqui dans les marécages, les elfiens dans la forêt équatoriale, les mentrools et les fiaunes sur leurs territoires, tous exécutèrent les ordres de Jydyne et d’Arthamios.

			Rachel quant à elle, passait de termitière en termitière. Elle suivait le fil rouge d’une vie qui tentait de fuir et de se cacher. Mais partout où elle allait, partout où elle espérait trouver un support compatible au dernier fil de sa conscience, il n’y avait que feu et destruction.

			Rachel le suivait. Elle ne cachait pas sa présence. Dans les courants, elle était aussi rapide que lui, mais elle, était reliée à son corps, avait l’énergie nécessaire que lui donnait toute la vitalité de ses chakras et de son aura.

			Ne trouvant plus aucun refuge, Heter, en désespoir de cause, se rua vers l’île du temple. Devant lui, le corps de Rachel était étendu. Il n’avait jamais réussi à posséder quelqu’un sans son consentement. Et pour cause. Pour que son filament de vie passe dans le corps, il fallait que la place soit laissée volontairement libre. Mais après tout, il n’avait plus rien à perdre. Alors il tenta. Rachel venait derrière lui. Elle sentit la brûlure du contact sur son propre filament de vie.

			Heter commençait à entrer en elle… Heter parvenait à faire avec elle ce qu’auparavant, il n’avait pu réussir. Il était compatible… Son aura, son filament de vie, détaché, possédait les mêmes clés d’entrée…

			Heter s’arrêta en chemin, troublé par cette incroyable situation. Ce qui restait de son esprit voulait comprendre. Comment son filament pouvait-il être accepté et reconnu par un hôte étranger ?

			La solution lui vint, limpide, terrible, horrible… Ils étaient jumeaux…

			Rachel arrivait derrière lui. Sa haine explosa et elle l’écrasa de tout son être, le déchira, morceau par morceau jusqu’à ce qu’il ne demeure rien du fil de vie, jusqu’à ce que les courants aient emporté les déchets, jusqu’à ce qu’elle soit seule.

			Elle regagna son corps, se redressa pour s’asseoir. Les larmes coulèrent ; des larmes de haine, des larmes d’amour, les larmes de sa vie.

			* * *

			Deux nuits et deux jours. Ils volaient sans trouver la moindre terre à l’horizon. Mederick, exténué, avait fini par trouver refuge sur le dos d’Achille. L’izgard commençait à donner des signes évidents de fatigue. Mais le pire n’était pas là. L’animal avait faim.

			À bout de forces, il finit par planer pour économiser son énergie. Heureusement, son envergure lui permettait de glisser sur l’air sur des distances considérables. Mais Achille n’entendait pas se laisser aller. Quand un Izgard a faim, peu de choses peuvent le retenir. Arthamios qui connaissait suffisamment sa monture pour décrypter les signes avant-coureurs d’une chasse proche tissa un sort lui permettant de tracter la cage où se trouvait Salarios et qu’Achille n’allait pas tarder à laisser tomber.

			Ses serres libérées, Achille plongea aussitôt en direction de la mer. Mederick n’anticipa pas le mouvement et fut éjecté de son dos. Jydyne se tint aux plumes qui ornent en abondance son cou. Arthamios ne put faire de même, trop occupé à maintenir en lévitation la cage dans laquelle se trouvait Salarios. Il fut désarçonné à son tour alors qu’Achille entamait un piqué.

			L’izgard fendit l’air et replia ses ailes pour gagner en vitesse. Quand Jydyne comprit ce qu’entreprenait sa monture, elle lâcha prise, laissant Achille plonger et s’enfoncer profondément dans la mer agitée.

			Les trois mages lévitèrent jusqu’au point d’impact. L’eau sous leurs pieds était marquée d’un rond que des bulles d’air remontant marquaient.

			Ce n’est qu’un long moment après avoir plongé qu’Achille regagna la surface. Dans son bec, un calamar géant tentait de s’échapper. Il fut englouti en quelques secousses. Achille fut repu en une bouchée, mais il lui fut impossible de reprendre son vol tant son repas lui pesait sur l’estomac.

			Les mages regagnèrent son dos et s’endormirent sous la chaleur de ses plumes. Seul Salarios demeura éveillé, car la cage qui l’enfermait ne l’abritait pas du vent glacial. Faute de pouvoir s’assoupir, il put contempler les différentes espèces de poissons ou de mammifères qui de temps à autre, sortaient de l’eau soit pour respirer, soit pour sauter joyeusement en bande.

			À l’orée du troisième jour, ils découvrirent à l’horizon une large bande continentale. Ils avaient survolé les trois quarts des terres connues en une nuit et une matinée. La distance qui séparait leur monde civilisé de ce continent était donc colossale et ne pouvait probablement être traversée qu’à dos d’izgard.

			Mederick préférait ne pas s’avancer dans ces nouvelles terres sans exploration. Ils décidèrent de faire une halte sur le bord de mer. Ils avaient besoin de repos, ils avaient besoin de sommeil, ils avaient besoin de manger.

		

	
		
			Où l’on survole les terres inconnues

			Arthamios tenait la boussole, confectionnée à l’aide d’un boîtier en bois, d’un peu d’eau et d’une tige en fer aimanté. Sous Achille, une forêt immense recouvrait d’anciens cratères aux creux desquels des lacs avaient formé leur lit. Du ciel, les terres inconnues ressemblaient à un immense tapis vert percé çà et là de lacs ou de rochers basaltiques. Un détail attira l’attention de Jydyne alors qu’ils survolaient un immense fleuve qui coulait vers l’océan d’où ils venaient.

			– As-tu remarqué, Artha ? demanda la jeune fille par-dessus l’épaule d’Arthamios.

			– Je n’ai pas le temps, je surveille la boussole.

			– Regarde bien la forêt et les abords.

			Arthamios se pencha par-dessus le cou d’Achille. Il chercha un long moment avant de revenir à Jydyne :

			– Je ne vois rien !

			– Justement ! Il n’y a en bas aucun oiseau dans les arbres. Regarde les rives du fleuve. Il n’y a pas un seul animal qui s’y abreuve !

			– C’est gênant !

			– Quoi ? demanda Jydyne qui n’était pas certaine d’avoir entendu la réponse.

			– Je dis que c’est gênant, car Achille va bientôt avoir besoin de manger.

			Jydyne acquiesça et s’inquiéta aussitôt de ce problème. Elle n’eut pas le temps de trouver une solution. Achille avait faim. Sa tête faisait des va-et-vient pour tenter de trouver sa pitance. Arthamios comprit qu’il était temps de remonter et de détacher la cage de Salarios. Cette fois, les mages ne se firent pas surprendre par le piqué de l’izgard. Ils lévitèrent tous au même moment. Mederick prit la direction d’une petite île se trouvant au milieu du fleuve. Arthamios et Jydyne le suivirent sans remarquer qu’Achille venait de reprendre de l’altitude.

			Arrivé sur place, Arthamios déposa la cage avant que ses pieds ne touchent la terre boueuse de l’île. Les trois mages tentèrent de suivre au loin le parcours d’Achille. Jydyne indiqua à ses compagnons une tache brune qui semblait voler au-dessus de la cime des arbres. Arthamios serra la main de la jeune fille en déclarant :

			– Préparez-vous. Ce n’est pas Achille !

			À peine eut-il terminé sa phrase qu’une nuée de taches brunes s’élevaient dans les airs. Un essaim de dragoles leur tombait dessus. Mederick s’envola aussitôt alors qu’Arthamios déballait deux fusils empruntés aux hommes.

			Aidé de Jydyne, le premier rideau de dragoles fut touché de plein fouet et tomba dans le fleuve. Alors qu’une partie des dragoles se précipitaient pour dévorer leurs congénères, une autre bifurqua pour suivre Mederick. La dizaine de dragoles qui restait fondit sur les deux jeunes mages. La première dragole goûta à l’épée d’Arthamios. Les neuf autres furent happés par une ombre gigantesque. Achille venait de pourfendre et d’ingurgiter son repas dans le même mouvement.

			Au deuxième passage de l’izgard, Jydyne et Arthamios lévitaient pour le rejoindre. Arthamios avait oublié la cage dans laquelle se trouvait Salarios. Il fit faire demi-tour à Achille. Trois dragoles tentaient d’arracher les barreaux lorsque Achille fonça sur eux et saisit la cage au vol.

			Mederick les rejoignit peu de temps après.

			– Claq, dragoles rapides, claq, mais ne volent pas haut, claq.

			– Artha, prononça Jydyne de fort mauvaise humeur, ai-je rêvé ou ton izgard s’est servi de nous comme appât ?

			Arthamios resta muet, mais il n’aimait pas non plus qu’Achille se serve d’eux ainsi.

			Alors qu’Achille continuait de mâcher tout en volant, Mederick pointa son aile en direction d’un volcan plus jeune que ceux attaqués par l’érosion. Le sommet du cratère était dépourvu de toute végétation et il s’élevait assez haut pour qu’ils ne risquent pas d’être surpris par les dragoles se trouvant dans les arbres. Achille se posa au sommet d’une des crêtes formées par la lave. C’est là qu’ils allaient passer leur première nuit en plein cœur des terres inconnues.

			Sous leurs pieds, pas moins de mille mètres de vide les séparaient des arbres ayant réussi à pousser sur le versant du volcan à l’évidence en inactivité. Les dragoles s’amassaient sous eux, attirées par leur odeur de viande fraîche. Quelques-unes tentèrent de voler jusqu’à eux, mais l’altitude semblait un obstacle qu’elles ne pouvaient surmonter.

			– Comprends-tu pourquoi elles ne peuvent nous atteindre ? demanda Jydyne à l’adresse de Mederick.

			– Claq, remarqué qu’elles étaient lourdes, claq. Difficile d’utiliser les vents, claq, pour planer, claq. Elles efficaces sur petites zones, petites ailes pour gros corps, claq.

			– As-tu remarqué les différences entre ces dragoles et celles qui nous ont attaqués dans la forêt équatoriale ?

			– Claq, oui, claq. Celles-là ressemblent à Pandragole, claq. Elles sont plus fines, claq, et ont les ailes légèrement plus grandes.

			– C’est parce que ce ne sont pas des femelles. Il faut dire un dragole sur ce continent, intervint Arthamios.

			– Comment sais-tu cela ?

			– Grâce aux souvenirs résiduels d’Heter. C’est lui qui est venu chercher le prince dragole et l’a dirigé vers nos terres. Ici, c’est Heindragole la reine. Elle n’enfante que des mâles. Ceux-là sont des jeunes. Heureusement, nous n’avons pas encore eu affaire à un prince.

			– Claq, savais-tu qu’ils ne pouvaient pas voler haut ? claq.

			– Non. Je n’ai que des souvenirs partiels, et seulement à partir du jour où il a pris possession de mon corps.

			– Nous pouvons nous reposer et nous restaurer ici sans danger ? demanda Jydyne.

			– Claq, oui, claq. De toute façon, Achille les surveille, claq.

			Tous trois regardèrent leur izgard dont le bec était penché en direction du vide. L’expression de ses yeux ne trompait pas. Il regardait les dragoles comme un enfant regarde un gâteau.

			Mederick créa un feu. Ils se restaurèrent, après avoir délivré Salarios de sa cage, car l’ancien tyran devait être aidé pour manger. Après ce repas, Arthamios sortit de sa poche la boussole et la posa sur la paroi rocheuse. La tige en métal se mit aussitôt à tourner à toute vitesse dans l’eau.

			– La lave solidifiée est magnétique ici, Arthamios, déclara Salarios. Il faudra attendre demain de nous éloigner d’ici.

			– Jydyne, demanda Arthamios qui n’avait pas besoin de répondre à Salarios. As-tu remarqué qu’il y a des courants en quantité ici ?

			– Ici ? tu veux dire sur ce volcan ?

			– Non, partout. Nous n’avons aucun mal à léviter ni à utiliser notre magie.

			– Claq, pourquoi cela serait-il étrange ? claq.

			– Je pensais que les courants existaient sur nos terres en raison de la présence des mages.

			– Claq, non, les courants sont partout sur cette planète.

			– Ils sont absents des terres noires, je puis te l’affirmer, Mederick.

			– Les courants sont un mouvement, Artha, répondit Jydyne. Il est possible que l’absence de soleil soit un facteur de leur absence dans les terres noires. Mais ici, je les sens. Je sens même des remous qui indiquent que des mages sont présents sur ce continent.

			– Claq, difficile à dire, claq. Je sens les courants qui mènent à la mère des magies, claq, qui mènent à Icarios, claq. Intensité faible, claq, mais présente, claq.

			La nuit fut fraîche. Heureusement, Achille dormait sur ses pattes, les ailes repliées. Arthamios et Jydyne avaient pris l’habitude de cette protection. Salarios dormit dans sa cage, en dehors de la protection des ailes de l’izgard. Autrement dit, il ne ferma pas l’œil de la nuit. Mederick quant à lui, prétexta qu’il fallait que quelqu’un surveille les dragoles pour ne pas s’abriter avec ses compagnons de route. Le segeole ne supportait pas l’odeur d’Achille et de toute façon il possédait la protection de ses propres ailes contre le vent et le froid.

			* * *

			La boussole tournait folle dans son boîtier. Ils perdirent trois jours à chercher un endroit suffisamment éloigné des roches magnétiques. C’est au sommet d’une montagne enneigée qui surplombait un immense plateau qu’ils réussirent enfin à retrouver une indication claire.

			– Nous devons procéder par triangulation, annonça Salarios.

			– C’est à dire ? demanda Jydyne.

			– Les terres basses et les volcans sont trop chargés pour que notre boussole fonctionne parfaitement. Je propose de trouver trois points neutres où une mesure de direction est possible. Si nous parvenons à trois lignes qui se regroupent, nous pourrons calculer l’endroit exact du pôle Sud magnétique.

			– Ne cherche pas à comprendre, Jydyne, prévint Arthamios. C’est une affaire de mathématiciens.

			– Parce que toi tu as compris peut-être ? se vexa la jeune fille. Si c’est le cas, tu pourras sans doute me dire ce qu’est un point neutre !

			– Il faut trouver des endroits protégés des interférences magnétiques, répondit Salarios.

			Le lendemain, Arthamios partit seul avec la boussole sur Achille. Il devait trouver deux points neutres en plus de la montagne enneigée sur laquelle ses amis l’attendaient. Il trouva le premier point sans mal au cœur d’une mangrove luxuriante. La mesure ne fut pas facile à prendre. Il fut assailli par des dragoles nullement effrayés par Achille. L’izgard profita de ce moment pour se repaître comme rarement. Lorsqu’il vint rechercher Arthamios, qui de son côté avait tué pas moins d’une vingtaine de dragoles grâce aux fusils emportés, une demi-dragole pendait accrochée sur sa corne.

			Le troisième point neutre trouvé par Arthamios fut un lac immense aux eaux peu profondes et rouges en raison des algues qui y proliféraient.

			Salarios ne demeura pas sans rien faire. Du haut de la montagne, il avait une vue périphérique sur une vaste étendue. Il traça à l’aide d’un charbon de bois une carte sur une étoffe emportée par Jydyne en annotant les points géologiques ou naturels reconnaissables à l’œil nu.

			Lorsque Arthamios revint, ils passèrent le restant de la journée à tenter de positionner les lieux où Arthamios avait réussi à prendre des mesures. Le plateau que la montagne surplombait semblait aussi vaste que les plaines de l’ouest de l’empire des hommes. En parvenant à convertir les temps de vols approximatifs et les lieux visibles à l’œil nu, comme le lac rouge, Salarios parvint à reconstituer une carte, peu précise, mais suffisamment représentative pour qu’une zone soit définie comme étant le lieu probable du pôle Sud de la planète.

			Le lendemain, ils quittèrent la montagne. Achille plana en ligne droite en direction du point supposé. Sous eux, les arbres ne furent vite plus visibles. Des dragoles par millions quittaient le sol. Affamées, elles suivaient le vol de l’izgard. Arthamios indiqua à Achille qu’il devait prendre de la hauteur. Grâce au ciel dégagé, ils purent contempler l’immensité du plateau. À l’approche du lieu supposé, la boussole se figea. L’intensité du pôle était tel qu’aucune interférence magnétique ne pouvait tromper l’aiguille. Ils passèrent au-dessus d’un gouffre à la profondeur abyssale. Sa largeur était suffisante pour qu’Achille puisse y descendre sans difficulté et même y voler en cercle. Prudent, Arthamios lui ordonna de ne pas s’y perdre. Mederick, plus téméraire, tenta une approche. Du gouffre jaillit une myriade de dragoles plus gros et plus terrifiants que ceux des plaines.

			Mederick échappa de peu à leurs crocs.

			Des profondeurs, une puissance mentale gronda si fort qu’Arthamios et Jydyne se tinrent la tête de douleur, mettant toute leur énergie à repousser l’être nauséabond qui tentait de les contacter par le biais télépathique.

			Achille rebroussa chemin. C’est démoralisés qu’ils revinrent au sommet de la montagne enneigée.

		

	
		
			Où il faut prendre des risques pour honorer un contrat

			Ils attendirent au sommet de la montagne plusieurs décades dans le froid et la faim. Leurs réserves de vivres n’étaient pas prévues pour un si long séjour. Si Achille trouvait facilement des proies pour se nourrir, la viande de dragole était infecte pour les humains. Dure comme de la brique, même une fois cuite, elle empestait la fiente de bouc et l’urine de cornu.

			Les journées étaient remplies pour tous. Salarios se plongeait dans ses calculs. Mederick gardait l’ancien empereur. Arthamios et Jydyne partaient tous les matins sur le dos d’Achille pour frôler la cime des arbres et tenter de ramener des plantes ou espérer trouver un animal que les dragoles n’avaient pas mangé.

			Malheureusement, ils ne pouvaient descendre trop près du sol sans prendre de risques inconsidérés, et de toute façon, la terre de ce continent ne semblait plus abriter la moindre faune hormis ces dragoles mâles assoiffés de sang.

			Un jour qu’ils volaient haut dans les nuages, ils purent assister aux repas des maîtres de ce continent. Sur un morceau de plaine du plateau, deux groupes distincts semblaient s’être donné rendez-vous. Pas moins d’un bon millier d’individus de part et d’autre de la plaine avançaient en volant en rase-mottes au-dessus des herbes hautes. Lorsque les groupes se rejoignirent, ce fut un carnage. Les dragoles ne se battaient pas, elles se dévoraient. Les princes menaient leurs progénitures vers le garde-mangé que constituait l’autre groupe.

			– Pandragole est né et a vécu ainsi avant de quitter ses terres natales pour tenter sa chance vers un autre royaume à l’appel de la voix d’Heter ? demanda Jydyne en criant dans l’oreille d’Arthmios tant le vent sifflait autour d’eux.

			– Très probablement ! répondit le jeune mage occupé à diriger Achille.

			C’est après avoir assisté au combat des princes dragoles qu’ils découvrirent enfin un endroit où trouver de la nourriture. Le lac rouge regorgeait de poissons. C’est en surprenant un autre groupe de dragoles passer en rase-mottes au-dessus de l’eau, leur crocs bien en avant, qu’Arthamios comprit qu’à défaut de nourriture terrestre, elles se rabattaient sur les poissons nageant en eau peu profonde.

			Ce jour-là, Jydyne eut l’idée de tresser un filet qu’elle accrocha aux serres d’Achille. Ils pouvaient, grâce à cet outil, pêcher sans que l’izgard ne cesse son vol. Lorsque Achille effleura les vagues, le filet lesté de pierres, s’enfonça dans l’eau de sorte que lorsqu’ils le remontèrent, des poissons se trouvaient prisonniers des mailles.

			Alors que les jeunes mages pêchaient, Salarios se plongeait dans l’observation des soleils et le calcul des courbes de leurs trajectoires. Quand après de nombreuses journées de travail intensif il fut certain que ses calculs étaient justes, il n’eut de cesse d’insister pour qu’Arthamios l’emmène de nouveau près du gouffre.

			Arthamios refusa plusieurs fois, arguant du danger d’un retour dans ce qui semblait être l’antre d’Heindragole, mère de Pandragole et probable souveraine de ce continent. Pourtant, les arguments de Salarios étaient percutants et finirent par l’emporter. Il avait besoin non seulement de se familiariser avec le lieu, mais surtout, il lui fallait déterminer avec précision où la brèche pouvait s’ouvrir. D’après lui, l’ouverture ne durerait pas plus d’une seconde, temps déjà presque éternel du point de vue quantique. Pour espérer emprunter ce chemin, il fallait se trouver à l’endroit précis, au moment précis. Calculer tout cela nécessitait une étude minutieuse.

			* * *

			Il fut convenu que seuls Salarios et Arthamios voyageraient sur le dos d’Achille afin d’alléger la charge et de permettre à l’izgard de manœuvrer plus facilement. Mederick n’aimait pas cette prise de risque, mais il avait reconnu sa nécessité. Il proposa de voler haut dans le ciel pour couvrir leurs arrières et intervenir si cela s’avérait nécessaire.

			Compte tenu de la quantité de dragoles se trouvant dans le gouffre, léviter était bien trop dangereux. Les monstres leur tomberaient dessus sans qu’ils puissent se défendre. Aussi, Arthamios enroula plusieurs cordes autour du coup d’Achille et s’attacha solidement pour que même en cas de mouvement brusque, il demeure sur le dos de sa monture.

			Ils partirent au lever des soleils qui loin à l’horizon se rapprochaient l’un de l’autre de jour en jour.

			Arrivé au-dessus du gouffre, Arthamios dirigea Achille afin qu’il opère plusieurs passages de reconnaissance. Sous eux, les dragoles semblaient excités par l’odeur d’un repas qui, l’espéraient-ils, tomberait de lui-même dans leur immense écuelle.

			Arthamios avait fait le choix de ne pas se munir de ses fusils. Les munitions commençaient à manquer et seraient fatalement utiles par la suite. De plus, ses doigts le démangeaient. L’idée de faire quelques exercices magiques ne lui déplaisait pas.

			Après un vol circulaire haut dans le ciel, Arthamios poussa sur ses jambes. Achille réagit immédiatement. Il plongea en piqué, ailes repliées, au beau milieu de la nasse.

			Le gouffre était large comme cinquante ailes d’izgard. Achille reprit son envergure alors qu’ils étaient enfoncés assez profondément pour que l’ombre des bords les submerge.

			Soudain, au-dessus d’eux, le ciel se couvrit. Des milliers de dragoles initialement accrochés aux parois venaient de décoller pour fondre sur eux.

			Devant la quantité de dragoles qui leur tombaient dessus, Arthamios changea de plan. Il se libéra de ses sangles et se laissa tomber en lévitation au centre du gouffre. Ses doigts tissèrent plus vite qu’ils ne l’avaient jamais fait auparavant. Des murs, les morceaux de roches furent arrachés pour devenir de puissants projectiles.

			Arthamios ressemblait à un chef d’orchestre. Il dirigeait de ses mains des centaines de blocs de granite en lévitation. Les dragoles pouvaient en éviter un ou deux, mais le mouvement qu’Arthamios imprima à ses projectiles lui permit de créer un rempart mobile construit sur plusieurs niveaux. Autour de lui, les pierres tournaient dans des sens contraires. Certaines tournaient de la gauche vers la droite, d’autre du haut vers le bas et d’autres encore de la droite vers la gauche. Passés les deux ou trois premiers niveaux, les dragoles se retrouvaient face à des pierres plus petites aux mouvements plus rapides. Les crânes fendus, les ailes brisées, ils tombaient par centaines au fond du gouffre pour devenir la pitance de ceux qui venaient à leur rencontre par le bas. Lorsque les pierres devenaient poussière à force de se briser sur les corps des dragoles, Arthamios puisait dans les parois du gouffre de nouveaux projectiles. Au final, c’est un globe de roches qui tournait autour de lui pour repousser ses assaillants.

			Achille ne restait pas sans combattre. Tout en tournoyant à mi-hauteur, ses serres, sa corne et son bec déchiraient les chairs, pourfendaient les corps et broyaient les os. Il était l’élément libre de la défense d’Arthamios. Les dragoles qui rebroussaient chemin devant les pierres en rotation tombaient inévitablement sur lui.

			C’est alors que du fond du gouffre, très loin sous eux, un mouvement puissant fit vibrer l’air et trembler la terre. Les dragoles se collèrent immédiatement contre les parois. Il était temps de fuir. Arthamios propulsa vers le haut les blocs de granite. Les dragoles au-dessus d’eux furent catapultés vers l’extérieur du gouffre, laissant le passage libre. Achille poussa sur ses ailes comme jamais pour s’extraire de ce gouffre des enfers et reprendre la direction du ciel, Arthamios de nouveau accroché sur son dos.

			* * *

			– Oh mon pauvre ! s’écria Jydyne en constatant les blessures d’Achille.

			– On n’est pas passé loin, répondit Arthamios. As-tu des baumes pour lui ?

			– Il n’en a pas besoin, Artha. Aucun baume ne peut rivaliser avec ce qu’il a dans le sang. Regarde, ça se cicatrise déjà…

			Arthamios caressa Achille. L’animal le lui rendit à sa façon en l’envoyant d’un coup de bec s’écraser dix mètres plus loin.

			Lorsqu’il revint, couvert de neige, il demanda à Salarios :

			– Notre escapade aura-t-elle été utile ?

			– Oh que oui.

			– Qu’as-tu découvert ?

			– La nature du gouffre !

			– Explique-moi ça.

			– N’as-tu jamais visité un gouffre lorsque tu étais sur Terre ?

			– Si, enfant, pourquoi ?

			– Parce qu’un gouffre né la plupart du temps d’une érosion souterraine qui provoque un effondrement des terres.

			– Soit, répondit Arthamios qui ne comprenait pas où voulait en venir Salarios.

			– Or, ce gouffre ne s’est pas formé de cette manière.

			– C’est-à-dire ?

			– N’as-tu rien remarqué des parois ?

			– Salarios, je te rappelle que pendant que tu observais passivement, je combattais un essaim de dragoles, s’agaça Arthamios.

			– Les parois ne montrent aucun signe d’écroulement. La pierre à cet endroit n’est pas de celles qui s’érodent facilement. C’est un granite des plus durs qui soient. Ce gouffre a été créé par avalement !

			– Ne nous dis pas que les dragoles mangent aussi la roche ! s’étonna Jydyne.

			– Aucunement. C’est le passage. Vous ne comprenez pas ? L’endroit où s’ouvre le couloir, où les univers se rejoignent ne se situe pas au-dessus, mais au beau milieu du gouffre !

			– Là où nous nous trouvions ? demanda Arthamios.

			– Non, plus bas. Les marques sur la roche indiquent la direction. La ou les implosions ont imprimé un mouvement sur les parties les plus tendres qui n’ont pas été avalées !

			– Claq, intervenir, claq. Pourquoi reine dragole et enfants là ? claq.

			La question était des plus pertinentes, et elle plongea les mages dans une profonde perplexité. C’est Jydyne qui, la première, émit une hypothèse :

			– Souvenez-vous de ce que nous avons appris des dragoles et de Pandragole. Regardez autour de vous ! Les dragoles dévorent tout ce qui vit ! La seule façon qu’ont les dragoles de réguler leur population c’est de se dévorer entre eux. Les guerres des princes et des princesses sont un moyen naturel de vivre, de se nourrir quand il n’y a plus rien à manger sur un territoire. Cela a aussi l’avantage de contrôler la population dragole.

			– Tu rigoles ? demanda Arthamios. Il n’y a plus sur ces terres que les dragoles et quelques poissons qu’ils ne peuvent pas aller chercher, car ils semblent ne pas aimer l’eau !

			– Je crois qu’Heindragole est devenue trop puissante. Elle n’a pas eu d’opposant pour l’empêcher de grandir. Aujourd’hui, elle ne peut plus se battre contre ses princes. Aucun ne peut grandir assez pour la défier.

			Jydyne a sans doute raison, confirma Salarios. Les dragoles qui se trouvent dans le gouffre sont plus gros et plus grands. Je pense que ce sont des princes en devenir. Son nid est une formidable arène. Ces bestioles doivent se battre toute leur adolescence jusqu’à ce qu’ils deviennent des princes à part entière. Une fois adultes, ils doivent probablement quitter le nid pour conquérir une place sur le plateau et le reste du continent.

			– Ainsi, continua Arthamios. Leur vie n’est que ponte et combat. Chaque bataille est censée rendre plus fort le prince. Chaque victoire lui permet de se repaître et de grandir.

			– Et un jour, continua Jydyne, ils reviennent défier leur mère.

			– Qui elle, se nourrissant d’eux, grandit et grandit encore.

			– Claq, cela ne répond pas à la question, claq.

			– Au contraire, continua Salarios. Heindragole a choisi cette niche pour envoyer ses princes conquérir d’autres mondes.

			– Claq, dragole animaux, claq, pas de conscience, claq.

			– Pandragole était prince, et crois-moi, il avait une parfaite conscience… conclue Jydyne.

			– Quant à ce qui est monté vers nous, voulut compléter Arthamios. Je ne sais si l’on peut parler de conscience, mais la noirceur des ondes que j’ai ressenties m’a fait froid dans le dos… et Achille a fui de lui-même… pour la première fois.

			* * *

			– Claq, folie que tout cela !

			– J’ai promis à Salarios de l’amener vers ce point. Un contrat est un contrat.

			– Claq, mais c’est un monstre qui va s’en sortir, claq. Il n’a amené avec lui que souffrance, claq.

			– Je le sais… Mais nous avions besoin de lui pour fabriquer l’antidote…

			– Claq, tu as honoré ta parole, claq. Tu l’as amené ici, claq. Maintenant, qu’il se débrouille, claq.

			– Je suis aussi responsable que lui d’un bon nombre de morts. Ma stupidité a permis à Heter de concrétiser son plan.

			– Claq, avec ou sans toi, claq, les dragoles venaient vers nous, claq. Il comptait probablement occuper le corps de l’une d’elles, claq.

			– Ce que je suis a rendu folle celle qui vous protégeait. Si j’étais resté dans ses geôles, tout cela ne serait pas arrivé. Je suis responsable. Pas autant que lui… Mais mes erreurs ont entraîné un tel chaos… Honorer ma parole, quels que soient les risques, est une façon de m’amender.

			– Claq, une erreur pour réparer des erreurs ? claq.

			– Nous y sommes déjà allés. Il a calculé le moment précis ! S’il ne s’est pas trompé, nous n’aurons qu’à plonger, lâcher Salarios et remonter aussi haut que possible. Ensuite, nous quitterons cette terre de sang et trouverons un endroit pour nous établir.

			– Je viens avec vous cette fois-ci, Artha, prévint Jydyne qui n’avait pas perdu une miette de la conversation.

			– Hors de question ! s’insurgea Arthamios.

			– J’ai vu les blessures sur Achille. Je sais que vous êtes passés très proche de la catastrophe. Nous avons des fusils et à deux, nous pourrons mieux protéger notre descente et notre fuite.

			– Claq, folie que cela, claq.

			– Je t’ai suivi jusqu’ici, Artha. Me laisser vous attendre est une torture que je ne compte pas endurer de nouveau.

			* * *

			Les soleils se levèrent à l’unisson. Ils étaient si proches l’un de l’autre qu’ils se chevauchaient. Le moment tant attendu était arrivé. Les mages préparèrent Achille. À l’aide de quelques sorts, la cage de fer fut transformée par Jydyne en deux plastrons, en lances et en deux épées solides.

			Ils armèrent leurs fusils, s’attachèrent solidement à Achille et décollèrent en direction du gouffre.

			Il restait peu de temps avant que les soleils ne s’alignent pour ne faire qu’une seule et unique source lumineuse autour de laquelle la sombrose – halo obscur entourant les deux soleils superposés – ne soit visible. Peu avant que l’éclipse ne se produise, Arthamios donna l’ordre de piquer vers le cœur du gouffre.

			Achille montrait des signes de nervosité, mais il exécuta la manœuvre à merveille. Il replia ses ailes et tomba en ligne droite, laissant Mederick seul dans les airs pour assister et témoigner.

			À peine furent-ils à quelques mètres du trou que les dragoles s’élevèrent autour d’eux. De la plaine environnante et des arbres alentour, des groupes de plusieurs individus décollèrent.

			Il était trop tard pour reculer. Achille allait trop vite. Il pénétra dans le gouffre et étendit ses ailes pour freiner la chute. Arthamios et Jydyne s’agrippèrent sur son dos, les jambes serrées par les cordes. Salarios installé entre eux ne pouvait rien faire d’autre que d’assister au combat et de prévenir des mouvements non anticipés par les mages.

			La tactique d’Arthamios fut la même que lors de leur première descente. Il fit se décrocher des parois des blocs de pierre de tailles et de formes différentes qu’il fit tournoyer sur plusieurs niveaux afin que les dragoles ne puissent foncer droit devant pour les attaquer. Dans l’obligation de virevolter entre les lignes de granites, leurs ailes touchaient régulièrement les projectiles. Une fois déséquilibrés, les dragoles devenaient des cibles faciles. Les blocs de pierre les écrasaient comme des mouches.

			Jydyne préféra un autre sort. Les lances qu’elle avait confectionnées avec le métal de la cage lui permirent de pourfendre en continu des centaines de dragoles qui, trop occupés à éviter les blocs de granite, en oubliaient de surveiller leurs arrières. Si Arthamios ordonnait aux tambours, Jydyne menait les violons.

			Au-dessus d’eux, Mederick ne demeura pas les bras croisés. Il s’éleva dans les airs pour ne pas être inquiété par les attaques des dragoles. Des nuages, il fit tomber une pluie intense. Avant que les gouttes n’atteignent le sol, elles étaient transformées en glace et devenaient instantanément de petits projectiles capables de trouer les ailes en cuir des dragoles. Arthamios et Jydyne étendirent leurs boucliers de protection pour protéger également Achille.

			Les soleils se rapprochaient. Les mages commençaient à sentir autour d’eux le magnétisme gagner en intensité. Là fut leur première erreur. Les lances que maniait Jydyne devinrent plus lourdes, puis peu à peu, elle fut incapable de les maintenir en l’air, car le métal appelait le métal.

			Ils durent se séparer de leurs plastrons à la hâte pour éviter d’être aimantés et soulevés en direction du cône magnétique qui commençait à se former au-dessus d’eux.

			Leurs fusils s’échappèrent de leurs mains alors qu’ils espéraient tirer leurs dernières cartouches.

			Achille commençait à paniquer, non en raison des dragoles qui par milliers s’aggloméraient autour d’eux, mais parce qu’il fut le premier à sentir Heindragole battre des ailes et s’élever pour se diriger dans leur direction.

			– On ne peut rester, s’époumona Jydyne.

			– Le cône se forme, lui répondit Salarios qui se levait et montrait devant lui le point de jonction.

			Heindragole ne leur laissa pas le temps de décider. Ses ailes déployées poussèrent tant de volume d’air que ses fils furent plaqués contre les parois ou éjectés du cercle du gouffre pour ceux qui se trouvaient à l’embouchure.

			Achille, déséquilibré voulut fuir, mais au-dessus de lui, le cône en formation bouchait l’unique issue. Heindragole s’élevait vers eux des profondeurs du gouffre, battement d’ailes après battement d’ailes. Elle ordonna à ses fils de former un rempart pour obstruer l’embouchure. Par endroits, là où le diamètre du gouffre se rétrécissait, ses ailes, immenses, raclaient les parois pour grimper vers eux.

			Emprisonné dans un antre gigantesque, ils avaient sous eux l’être le plus puissant de cette planète, et au-dessus, ses fils qui faisaient bloc par dizaines de milliers d’individus.

			De la pénombre, apparut sa gueule : une ouverture noire et puante, des dents aussi longues que des lances et grosses comme des troncs d’arbre.

			Ils virent leur fin arriver.

			Alors, Arthamios coupa les liens qui les retenaient à Achille, il lévita avec Jydyne et Salarios à ses côtés en direction du cône invisible.

			Achille, pris au piège, entra dans la furie de l’animal qu’un puissant instinct commande de protéger les siens. Il plongea droit vers la gueule.

			C’est alors que les soleils s’alignèrent parfaitement. L’implosion se produisit en une fraction de seconde, emportant comme une vague tout ce qui se trouvait à proximité immédiate. Les mages disparurent instantanément.

			L’appel d’air que provoqua l’implosion retint le mouvement d’Achille qui s’éleva malgré lui, aspiré vers le point d’implosion.

			Les dragoles qui obstruaient l’entrée du gouffre furent aspirés à l’intérieur. Leurs rangs se brisèrent, et la lumière des deux soleils pénétra de nouveau dans le gouffre. Achille se débattit, déploya ses ailes et poussa pour se diriger vers le ciel alors que la gueule d’Heindragole se refermait sur le bout de sa queue.

			Il gagna les cieux. Les cris qu’il émit ne furent pas provoqués par la blessure. On venait de lui arracher bien plus qu’un morceau de chair.

		

	
		
			Épilogue

			– Qui est-ce ?

			– On ne sait pas. Il est arrivé il y a une semaine. Il n’avait pas de papiers sur lui.

			– Qui l’a amené ?

			– Le garde-côte.

			– Un clandestin ?

			– Non, la police pense qu’il s’agit d’un des passagers du vol NOE7459 en direction de Miami.

			– L’avion qui a disparu il y a dix jours au-dessus des Bermudes ?

			– Oui.

			– Et le corps aurait dérivé jusqu’à nous ?

			– On ne sait pas. On attend qu’il se réveille. En tout cas, il n’est pas le seul à avoir échoué sur nos plages.

			– On nous a confié tous les survivants ?

			– Ils ne sont que deux, a priori.

			– Quel est le diagnostic de celui-ci ?

			– C’est étrange. Aucun organe ne semble touché. On n’a pas trouvé de blessures physiques. Mais il est inconscient.

			– Que donne l’imagerie ?

			– L’imagerie montre une activité cérébrale très élevée et pourtant il demeure inconscient.

			– Je pars en vacances une semaine et voilà qu’en mon absence un cas intéressant se présente.

			– Si c’est un cas médical, docteur. Car il n’est pas exclu qu’il s’agisse d’un problème psychiatrique.

			– Espérons que non. Un corps en bon état, un cerveau qui fonctionne, mais une léthargie constante… C’est un bon cas d’étude. Nos internes pourront plancher dessus durant la semaine à venir.

			– C’est ce que j’ai pensé également. C’est la raison pour laquelle je l’ai placé dans cette chambre avec une glace sans tain. Nous pourrons le surveiller d’ici et disserter sur l’évolution de son cas librement.

			La porte de la chambre s’ouvrit, une jeune fille brune aux yeux vairons entra. Vêtue d’une blouse blanche, elle portait un plateau où se trouvait le nécessaire pour laver le patient.

			– Qui est cette jeune infirmière ? Vous avez recruté de nouveaux personnels ? demanda le médecin en chef de l’autre côté de la glace sans tain.

			– Pas que je sache.

			– Mignonne…

			– Effectivement.

			– Il faudra que vous me la convoquiez pour que j’aie une entrevue avec elle…

			– Bien, répondit le second médecin, passons au cas suivant, voulez-vous ?

			Dans la chambre, la jeune fille écarta le drap, prit dans sa main gauche un linge blanc humide et avec une grande délicatesse, elle nettoya le torse nu du jeune homme.

			Alors qu’elle approchait la main de son cou, ses yeux s’ouvrirent. Elle lui sourit tout simplement avant de murmurer :

			– Tu as dormi longtemps.

			– Jy…

			– Chut, garde tes forces. Tu es dans un hôpital. Nous devons sortir d’ici, car les sorciers qui officient en ce lieu ont tendance à poser beaucoup trop de questions.

			– Tu…

			– Je vais bien. Je t’expliquerai plus tard comment tu es arrivé ici. Pour le moment, simule l’inconscience, derrière le miroir viennent parfois des sorciers pour t’observer. Nous quitterons cet endroit ce soir.

			Arthamios la retint par le bras. Elle se rassit sur le côté du lit. La main du jeune homme lâcha le bras et se dirigea vers son ventre pour le caresser. Jydyne sourit et lui murmura dans un souffle :

			– Il va bien. Nous allons bien.

			Elle allait se lever de nouveau, mais Arthamios la retint une nouvelle fois :

			– Et…

			– Salarios ?

			– Oui… 

			* * *

			La tempête faisait rage. La nuit était d’encre tant de lourds nuages obstruaient le peu de luminosité dont les étoiles gratifiaient les terres connues une fois les soleils couchés. La pluie s’abattait avec violence sur le dôme et passait par le trou en son sommet pour tomber en flaque au beau milieu de la salle. L’endroit semblait abandonné depuis des lustres. La végétation avait envahi les lieux. Les lierres tapissaient murs et colonnes alors que çà et là, herbes et arbustes avaient poussé entre les interstices de la pierre.

			Une vieille dame aux cheveux gris pénétra sous le dôme, soutenant autant sa marche que son dos voûté à l’aide d’une canne. Elle marcha jusqu’à la flaque, fit naître de ses mains une flamme qui éclaira faiblement les lieux devenus lugubres. Elle s’assit à même le sol et plongea son regard dans les reflets de l’eau. Sous ses yeux, l’eau se transforma en un miroir dans lequel le reflet de la forêt équatoriale des songes se révélait. Les elfiens semblaient heureux. La vie foisonnait.

			Elle cessa son incantation. Un léger sourire apparut sur son visage, laissant à nu les quelques dents qui demeuraient en place dans sa bouche.

			Elle fut la mère des magies. Elle fut la plus puissante et la plus aimée des magiciennes de ce monde. Aujourd’hui, elle n’était plus qu’une sorcière aux pouvoirs asséchés à force de s’être pervertis, déformés, et finalement mutilés dans les courants.

			Son âme s’était perdue dans l’entêtement. Elle n’avait jamais réussi à gagner le pardon. Pas seulement celui des mages… Elle ne s’était pas pardonné son aveuglement. Aujourd’hui, la haine s’était envolée avec la mort d’Heter. Ne restaient plus au fond d’elle que l’amertume et la désolation… Ne restaient plus autour d’elle que des murs en décrépitude et la solitude pour lui tenir compagnie.

			* * *

			– Et lui ?

			– Lui s’est réveillé tout de suite, mais depuis, il ne fait que déblatérer des inepties.

			– De quel genre ?

			– Il clame parfois qu’il est empereur, d’autres fois qu’il est un grand physicien et qu’il a gagné le prix Nobel.

			– Le syndrome de Napoléon ?

			– Eh eh… Non, il ne passe pas encore sa main dans sa chemise pour se toucher la poitrine.

			– Pourquoi l’avoir attaché ?

			– Il est des plus violents. Il a mordu le médecin de garde qui examinait ses moignons.

			– Comment a-t-il perdu ses mains ?

			– C’est un mystère pour le moment, docteur. Nous avons fait les radios. Elle montre une coupe nette et cautérisée.

			– Chirurgie au laser ?

			– Probablement, mais nom de nom, je veux bien trouver le médecin qui a pratiqué l’opération pour qu’il m’explique la raison de ces amputations !

			– En attendant, transférez-le au centre psychiatrique. Ce n’est pas un cas pour nous, à l’évidence ! 

			* * *

			Le gardien courait aussi vite que ses jambes pouvaient l’emporter. Le grondement significatif venait de retentir au-dessus du lac des brumes. Quelque chose était entré. Heureusement, il avait réussi à percevoir la trajectoire de la chose. Tout en slalomant entre les troncs, il arma son l’arbalète incrustée dans son avant-bras.

			Ses cheveux avaient poussé au point de tomber en arrière sur ses fesses. Ils n’étaient plus aussi noirs que par le passé. Le temps avait fait son œuvre. Les mèches grises prenaient peu à peu le pouvoir.

			À ses côtés, son ombre suivait chacun de ses pas. Il s’arrêta net lorsque en face de lui il découvrit les arbres de la forêt, tous couchés sur le sol, à l’évidence arrachés par quelque chose de très grand et de très gros. Il dégaina son épée et arma son arbalète. Le translopode grogna pour signifier que quelque chose l’inquiétait.

			Devant eux, un cratère s’était formé. En son centre, un être immense tentait de se relever. Les deux pattes arrière mesuraient la taille d’un géant. Sa gueule disproportionnée par rapport au reste du corps possédait des centaines de dents pointues, mais ce qui marqua Rahauric, c’était ses deux pattes avant. Elles étaient si minuscules par rapport au reste du corps que l’animal ne parvenait pas à se redresser alors que les pattes arrière semblaient encore engourdies soit de la chute, soit du passage dans son monde.

			– Il n’a pas l’air commode celui-là. En voilà un monstre qui vient d’on ne sait où !

			Ses carreaux furent tirés en pleine tête. Il se lança à l’assaut du monstre à la peau de lézard qui lui faisait face et n’eut aucune pitié pour lui.

			Il était le gardien, celui à qui le grand conseil de Carmelon avait confié l’immense responsabilité de décider qui pouvait entrer ou devait mourir.

			Il trancha la tête de la créature, et la traîna vers le bord du lac où se trouvait le hangar qui lui servait d’habitat. Il était seul. Son translopode était resté sur place pour se repaître des restes de leur victime.

			Il déposa son épée contre le mur du hangar et se dirigea vers les bords du lac. Là, il s’agenouilla devant une tombe et y replaça les pots de fleurs que le vent avait bousculés durant la journée. Machinalement, il joua avec l’alliance qu’il avait au doigt. Il ne s’était toujours pas résolu à la retirer. Elle était pour lui le symbole des cinquante années les plus épanouies de son existence. Il se recueillit à genoux et ne se redressa que lorsque son sens frontal le prévint qu’un être intelligent s’approchait.

			Icarios se posa devant lui :

			– Je ne t’envie pas ta peine, mais ce que vous avez éprouvé l’un pour l’autre m’apparait à moi qui n’ai jamais eu de compagne, comme l’un des plus beaux et des plus étranges mystères de ce monde.

			– Elle me manque.

			– Tu lui as offert une belle vie. Elle aimait cet endroit.

			– Oui, je le sais… Que la vie des humains est courte !

			– Et la nôtre bien trop longue, mon ami.

			– Certes, répondit laconiquement Rahauric.

			Le silence s’installa entre les deux amis. Rahauric ne parlait aujourd’hui plus qu’à Icarios. Or, ce dernier ne venait que pour s’informer de ce qui était passé par le cône d’entrée apparaissant à chaque sombrose au-dessus de l’ancienne cité des mentloos, c’est à dire rarement.

			– Qu’est-ce, cette fois-ci ?

			– Je ne sais pas trop. Une sorte de lézard géant. Sa gueule ne m’a pas inspiré confiance. Je lui ai arraché la tête. Elle est là-bas. Tu peux l’emmener.

			Icarios se tourna et se dirigea vers la dernière victime du gardien. Il ne chercha pas à discuter avec lui. Ils s’estimaient. Ils s’aimaient même comme des frères de route, mais le géant n’aimait pas discuter… surtout depuis la mort d’Amania.

			– Crois-tu qu’ils reviendront ? demanda-t-il soudain alors qu’Icarios se trouvait à quelques mètres de lui.

			Le bouctin s’arrêta. Il ne se retourna pas. Une larme coula le long de sa joue alors qu’il répondait :

			– Je ne sais pas, Rahauric. Mais tant que nous vivons, gardons au fond de nos cœurs cet espoir.

			Icarios continua son chemin en direction de la tête. D’une simple impulsion magique, il la fit léviter devant lui, puis s’éleva à son tour dans les airs, mais avant de partir, il afficha un grand sourire avant de lancer à Rahauric :

			– Si d’aventure ils revenaient, essaie de ne pas leur couper la tête !

		

	
		
			Informations supplémentaires

			 

			Cher lecteur, n’hésitez surtout pas à nous faire parvenir votre opinion et avis sur la saga

			 

			Chroniques d’un Esprit Vagabond !

			 

			Des réactions ? Un avis que vous souhaiteriez partager avec nous ?

			Les Terres Connues vous attendent sur :

			 

			les pages facebook :

			Éditions Le Héron d’Argent

			Arthamios page auteur

			 

			les sites :

			www.arthamios.fr

			www.editions-leherondargent.com

			 

			Venez découvrir la carte interactive de la trilogie !
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			Lexique par ordre alphabétique

			Agira : intendant de Rachel.

			Amania : jeune paysanne qui sera sauvée par Rahauric. Celui-ci deviendra son protecteur. Après avoir été torturée par Salarios, elle demeurera dans un coma profond.

			Aniston : Général Sils. Redouté de ses troupes, il en est aussi le meilleur combattant humain qui n’ait jamais existé.

			Argonaute : grand magicien bouctin. Père d’Icarios. Il est, avec Rachel, l’un des magiciens les plus puissants des terres connues.

			Armenor : magicien le plus puissant des elfiens. Il est destiné à devenir le Roi des elfiens lorsque la terre rappellera à elle Vlamond.

			Arthamios : héros de l’histoire. Jeune homme d’une petite vingtaine d’années. Il possède deux caractéristiques très marquantes : c’est un berserk et il est le seul magicien capable de naviguer dans les courants magiques.

			Atetiqui : mage majeur du peuple fourin.

			Blairoy : mage majeur et roi de l’Empire des glaces.

			Barnes : vieille dame membre de la guilde des troubadours. Son mari fut enfermé à la forteresse de roche brune.

			Berserk ou Berserker : état de furie incontrôlable. Le berserk était à l’origine un ours, premier animal recensé capable de folies meurtrières et destructrices. Arthamios est le premier et seul humain à être un berserk. Chez lui, cela se traduit surtout par un instinct de survie surdéveloppé qui se manifeste indépendamment de sa volonté consciente.

			Bouctin : peuple en voie de disparition. Ils dominaient les plaines des terres connues avant l’avènement du grand fléau.

			Cygla : garde du corps de Paoulus.

			Cymane : chaman de l’Empire des glaces. Il pratique une magie qui fut interdite par le Grand Conseil des mages. C’est lui qui permit à Arthamios de retrouver ses souvenirs. En contrepartie de ses services, il a obtenu du jeune mage et d’Icarios un serment lié.

			Drednor : Commandant Sils. Il est aussi le principal challenger du Général Aniston.

			Elfien : peuple de la forêt équatoriale des songes. Plus proches de la flore que de la faune, ils possèdent un cuir ressemblant à l’écorce des arbres en guise de peau. Leurs mains possèdent des doigts en forme de lassos qui leur permettent autant de communiquer que de s’attacher aux arbres.

			Erdinion : conseiller de Salarios. Homme âgé d’un millier d’années, aux cheveux noirs et ne pouvant se déplacer sans canne.

			Feelon : Sherna du port de Merang.

			Fiaunes : peuple des terres de l’est. Ce sont les cousins éloignés des bouctins. Bagarreurs et rebelles, ils ne se sont jamais soumis à l’autorité de Salarios.

			Flavorios : ancien Roi des elfiens. L’un des cinq mages illustres ayant participé à la création du bâton de pouvoir.

			Fourin : peuple habitant dans le désert d’Hurt. Leur corps est gros, leur pelage est beige. Ils creusent le sable grâce à un ongle en forme de pelle qui recouvre chaque main.

			Fourin des neiges : habitant des terres du nord. Peuple qui a élevé Rahauric. Ils sont très poilus et plus petits que leurs cousins des sables. On ne sait que fort peu de choses de ce peuple.

			Gashcon : sherna de Talang

			Garou : chef des lycans.

			Gotozores : peuple du sud-est des terres connues. Immenses, ce sont des êtres de pierre aussi cruels que bêtes.

			Gramn : mage majeur du peuple des géants. L’un des cinq mages illustres ayant participé à la création du bâton de pouvoir.

			Heter : ancien amant de Rachel, il fonda la secte qui porte son nom. Trahi par la mère des magies, il fut assassiné par elle.

			Hielos : jeune troubadour contorsionniste. Il devient l’ami de Jydyne et Arthamios.

			Icarios : jeune bouctin, fils d’Argonaute.

			Jydyne : mage humaine, élève de Rachel. Elle possède le pouvoir de distinguer clairement l’aura et les chakras de tout être vivant. Elle est la seule à pouvoir voir Arthamios lorsqu’il est en décorporation.

			Koulkine : mage mentrools.

			Kaouboulkine : mage mentrools

			Ligou : maître des potions de Rachel.

			Limaon : jeune lycan

			Lycans : peuple en voie de disparition. Ils ne vivent plus que sur le domaine de Rachel. En échange de sa protection, ils forment sa garde d’élite. Plus grands qu’un homme, poilus sur la quasi-totalité du corps, ce sont des chasseurs hors pair.

			Longre : chef des lycans après l’assaut du domaine de Rachel.

			Loupiaud : espèce dominante des steppes du nord et de l’Empire des glaces. Cymane en est le mage le plus puissant.

			Marius : jeune troubadour, compagnon de Hielos.

			Mederick : dernier segeole supposé. Il est le gardien de l’île du Temple.

			Memnos : jeune secrétaire, il devient l’intendant du royaume avec l’accession d’Amania au pouvoir.

			Meinos : ministre des Services secrets de Salarios.

			Mentloos : cousins des mentrools. Ils habitaient la forêt des ombres. Peuple disparu. Leur cité était protégée par le sort des brumes.

			Mentrools : peuple du nord-ouest, de la famille des mantes religieuses. Ils sont plus grands que les hommes, mais moins que les géants.

			Mergole : père de Mederick. L’un des cinq mages illustres ayant participé à la création du bâton de pouvoir.

			Nel : la voix dans les courants.

			Ninos : magicien majeur fiaune de l’Empire des steppes.

			Opsome : lézard géant de Cymane.

			Ourbuc : sherna d’un petit village qui borde le fleuve Edea.

			Palon : sherna d’Etang.

			Pandragole : prince des dragoles.

			Panzer : Général des armées humaines. Il est missionné pour occuper le désert d’Hurt.

			Paoulus : chef de la guilde des troubadours.

			Pat : au jeu d’échecs, le pat désigne une position dans laquelle le camp ayant le trait et n’étant pas sous le coup d’un échec ne peut plus jouer de coup légal sans mettre son propre roi en échec. La partie est alors déclarée nulle, quel que soit le matériel restant sur l’échiquier.

			Pizzario : magicien fiaune.

			Prizzerio : mage fiaune, commandant de la coalition stationnée au nord des terres de Rachel.

			Prizzio : roi des fiaunes.

			Plaston : Général humain. Ministre des armées.

			Polymorphe : grand mage mentrools.

			Rachel : gardienne des magies. Rachel fut la porteuse du sceptre de pouvoir avant que Salarios ne mette la main sur la grande assemblée des mages. Les légendes racontent qu’elle a été engendrée par les courants eux-mêmes.

			Rahauric : géant et ami d’Arthamios.

			Rials : oiseau disgracieux de la taille d’un chien lorsque ses ailes sont repliées. Ses plumes sont noires comme l’encre. Son bec crochu en fait un charognard redoutable. Une fois enchantés, ces oiseaux servent de messagers.

			Robter : mage mineur humain. Il a rejoint les renégats.

			Salarios : il fut l’empereur des hommes et présida la grande assemblée des mages. Arthamios, Icarios et Jydyne ont mis fin à son règne.

			Sarganos : membre de la guilde et intime de Hielos

			Segeole : peuple en voie de disparition. Mederick en est le dernier représentant. Les Segeoles sont des magiciens oiseaux.

			Sherna : maire d’une ville humaine.

			Silvios : homme des mers. Il est l’ami d’enfance de Jydyne.

			Souleman : Sils renégat qui a décidé d’entrer au service de la guilde des troubadours.

			Tokito : bouctin disciple d’Argonaute.

			Tronker : Général des armées humaines. Il est missionné pour surveiller et contrôler les abords du domaine de Rachel.

			Veurne : mage elfien.

			Vlamond : roi des elfiens – Grand mage.

			Zigor : chef de la troupe de troubadours et père d’Hielos.

			Zugzwang : au jeu d’échecs, Zugzwang signifie un « coup forcé ». Ce terme vient de l’allemand Zug « coup », et Zwang « contrainte ». Être en zugzwang se dit de la situation d’un joueur qui est obligé de jouer un coup qui le fait perdre ou dégrade sa position.
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